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PRÉFACE 



n Y ti peu de temps^ laFraiieê ne s'inquiétait guère 
èB la CShi&e. Lordgue le goutemement décida, en 
iS57 , VenToi d*uûe ambassade et d^ume encadre dans 
les «lers de Chine pour réclamer, de concert avec la 
Grande-Bretagfie, Tetécutioii ou la révision des trai- 
li^, cette résolution fui généralement mal comprise. 
On se demandait ce que la France allait faire si loin, 
k la remorque de l'Angleterre ! On critiquait les dé- 
penses de reipédition,et Ton n'apercevait que les 
embarras probables de notre intervention sur les 
riTCs du céleste empire . 

Peut-être aiyourd'bui cette opinion croit -elle 
iriompher, cr montrant la France obligée de diriger 
contre la Chine une seconde expédition, plus consi- 
dérable et plus coûteuse, pour venger son pavillon 
insulté à l'embouchure du Pel4io. 

a 

Digitized byCjOOQlC 



I PRÉFACE. 

Je suis de ceux qui, dès le début, ont éprouvé une 
vive satisfaction à ce réveil tardif de l'action fran- 
çaise en Orient. Attaché, de 1843 à 1846, à la mission' 
qui fut envoyée en Chine sous les ordres de M. de 
Lagrené, j'ai rapporté de ce voyage la conviction que 
les contrées lointaines de l'Asie sont appelées à jouer 
un grand rôle dans les destinées de l'Etirope, et qu'il 
est temps pour la France d'y apparaître. 

J'ai vu, il y a quinze ans, l'Angleterre, l'Espagne 
la Hollande solidement établies dans les mers de 
l'Inde et de la Chine, y possédant de belles colonies 
et prêtes à se partager les profits de la révolution 
inévitable qui doit tôt ou tard ouvrir au monde les 
marchés de la Chine et du Japon. En même temps le 
pavillon des États-Unis visitait tous les ports de ces 
régions, et l'on sentait déjà peser^, du côté du Nord, 
la main puissante et mystérieuse de la Russie. — 
Seule, la France n'était nulle part. Un consulat sans 
nationaux, quelques missionnaires cathoUques, pieu- 
sement voués à leur secrète propagande, voilà com- 
ment la France était représentée sur un terrain où 
tant d'intérêts européens se trouvaient déjà postés et 
armés. 

Depuis cette époque, j'ai observé, avec une curio- 
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PRÉFACE. ui 

site bien naturelle , les événements qui se sont pro*- 
duits en Chine, lesprogrès quis'ysont accomplis.C'est 
par centaines de millions que se calcule l'accroisse- 
ment du commerce. Dans la ville de Shang-liaï, où 
la mission de M. de Lagrené n'avait trouvé, en 1845, 
qu'une dizaine d'Anglais, s'élève aujourd'hui un 
vaste quartier peuplé d'Européens. Il y a là comme 
une prise de possession de la Chine par l'Europe. Les 
traités de paix , les guerres pourront l'accélérer ou 
la ralentir; mais, dès ce moment, la révolution est 
faite, et il est permis d'affirmer que la fin du dix- 
neuvième siècle verra établis entre l'Europe et l'ex- 
trême Orient des rapports au moins égaux en 
Importance à ceux qui existent aujourd'hui entre 
l'Europe et l'Amérique. 

Comment donc la France se tiendrait-elle à l'écart 
de ce mouvement qui entraîne vers l'Asie les in- 
jttuences politiques et les ambitions commerciales? 
Lors même que nos intérêts présents ne nous paraî- 
traient pas assez considérables pour justifier les dé- 
penses d'une intervention diplomatique et militaire, 
il faut songer à l'avenir. Le gouvernement impérial 
a donc sagement fait de reprendre en 1857 l'œuvre 
que la monarchie de Juillet avait tentée en 1843, et 
de fonder en Orient une pohtique française. 
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IV PRÉFACE. 

C'est d'ailleurs une erreur de croire que notre 
coxnmerce soit tout à fait désintéressé dans les évé* 
nements de Chine, Si Ton s'en rapporte aux statis- 
tiques de la douane^ on n'obtient pour nos échangea 
avec le céleste empire qu'un misérable chiffre de 
quelques millions de francs. Mais si Ton consulte les 
faits ^ on arrive & un chiffre de cent millions. Cette 
différence, quiparatt extraordinaire, provient de ce 
que les marchandises , nous arrivant pour la plupart 
sous pavillon anglais et par l'intermédiaire des en* 
trepôts anglais, figurent, dans les registres de la 
douane, au compte des importations de la Grande^ 
Bretagne, M. Rondot, qui a étudié de près et prati» 
que ce commerce, a très-nettement exposé la question 
dans une note récente, publiée par les soins de la 
chambre de commerce de Lyon. Voici comment il 
s'exprime : a L'établissement d'un] commerce de 
quelque importance entre la France et la Chine ne 
remonte qu'à une douzaine d'années ; il est dû en 
grande partie aux délégués, élus par les chambres 
de commerce, qui accompagnèrent la mission en 
Chine dont M. de Lagrené fut le chef. En effet» ils 
firent connaître plusieurs substances utiles à nos 
manufactures, parmi lesquelles on peut citer la 
gutta-percha, le gambier, les galles de Chine , et 
dont la France reçoit actuellement près de trois 
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PRÉFACE, T 

mUUoas de kilogrammes par aq, L'importation 
ifi^ marçbandîsQ^ françaisie^ dans T^xtréme Orient 
a. décuplé depuis cette missioo : les produits des 
febxiques de Paris, d'Amiens, de Beauvais^ d'El- 
beufy de Rouen et même de Sain^t-Ëti^ime ont ét^ 
expédiés à plusieurs reprises sur les marchés chi- 
ûûiSeMÏ^ M. Rcffldat «joute qu'en 1852 quatre-yingt- 
ânq hedtes de ^iea de Çlûne furent envoyées à Lyon 
çn consignation, et que l'importation de cette mar 
tière pemi^e^ $i précieux pour nos manufeçtures, 
atteint ^lïijonrd'Uni le cW&e énorm^e^ de trente mille 
balle^V 

Telle est la situation ftetneUe de notre commerce ' 
aY€çla (Jhiqe.. Ia conservation et l'extension de ces 
m^Tc^ T^ent l^en quelques ssi,criQees, que Vavenir 
çonppenseraamjplemenU Si la France veut apparaître 
ça&n dans les contrées de re^^trême Orient et y^ousr 



I, La QOte^ ràdigée par M* ^(^adot et approuvée par uae dém>ér4r 
tion de la chambre de commerce de Lyon (12 janvier 1860)^ a été 
adressée à uae commission chargée^ au ministère du oommerce^ 
d'étudier les moyens de développer les relations directes de la France 
avec l'extrême Orient. Elle conclut : !<> à l'établissement d'un service 
direct de paquebots à vapeur français dans les mers de rindfe et de Ja 
Chine; S» à la fondation d.'une banque française des Indes et de la 
Chine. Le travail de M. Rondot donne en quelques pages une idée 
très-Bfitte de U condition présentt et de l'avenir de notre commeoee 
en Asie. 

a. 
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▼I PRÉFACE. 

un rôle plus actif, ce n'est point par esprit d'aven- 
ture, ni pour la seule défense de la foi chrétienhe, 
mais en vue d'intérêts matériels et par des considéra^ 
tions politiques dont l'importance ne peut plus être 
sérieusement contestée. 

Sans doute, la France doit tenir à honneur de de- 
meurer fidèle à la tradition qui l'a constituée gar- 
dienne et protectrice des intérêts catholiques en 
Asie. Mais son titre de Fille aînée de l'Église, tout 
en servant ses intérêts politiques , ne saurait lui im- 
poser l'anachronisme d'une croisade. L'intérêt reli- 
gieux, si haut qu'on le place, et par cela même qu'il 
s'élève au-dessus des intérêts humains, dédaigne et 
repousse l'emploi des armes humaines. La foi ne ré- 
clame point d'autre propagande que celle de la pré- 
dication, d'autre gloire ici-bas que celle du martyre. 
Si donc il ne s'agissait que de propager ou de venger 
le catholicisme, il n'y aurait point là de raison suffi- 
sante pour justifier une campagne de guerre contre 
le céleste empire» 

Ramenée dans les limites de l'intérêt purement 
temporel, et dégagée des complications religieuses , 
la question chinoise n'en demeure pas moins en- 
tourée de nombr^ij.ses difficultés. Il faut bien le dire,, 
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PRÉFACE. vn 

aujourd'hui encore, malgré les progrès commerciaux 
que j'ai signalés , malgré la régularité et la rapidité 
des communications, quand nous regardons la Chine, 
nous sommes en face de l'inconnu, ou tout au moins 
de l'incertain. Nous ne connaissons pas le pays ; nous 
ignorons son histoire intérieure; nous ne sommes, 
pas au courant de son organisation politique et admi* 
mstrative , de l'application de sa loi écrite, de ses 
habitudes nationales ou internationales. Voilà , par 
exemple , près de dix ans qu'une insurrection for- 
midahle a éclaté au sein de l'empire, et nous en 
sommes encore à rechercher, à travers mille hypo-* 
thèses contradictoires, les causes de cette révolte. 
En résumé, d'après le peu que nous voyons, la Chine 
nous semble un pays étrange , en contradiction per- 
pétuelle avec nos idées et nos mœurs, une sorte de 
pays à l'envers, dont les perspectives exactes échap- 
pent à nos yeux comme à notre analyse, et il arrive 
trop souvent que, ne pouvant le comprendre, nous 
le jugeons ridicule ou grotesque , comme si nos fa- 
ciles dédains pour une civilisation presque aussi 
vieille que le monde et pour un peuple de trois cents 
millions d'âmes, devaient nous venger de notre 
ignorance. 

Il y a près de vingt ans que l'on s'est écrié , au 
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mi PRÉFACE» 

lendemain du traité 'de I^anldn : « La Cbiqe e&t ou* 
verte l » En effet, Tune des portes de ce vaste édifice 
avait volé en éclats sons le canon des Anglais ; xnaî$ 
depuis ce temps, à peine l'Europe en a^tf-eJle fran» 
chi le seuil. Lesiparcliandises se sont échangées pliiç 
abondamment à travers cette première brèche pra* 
tiquée dans la grande muraille ; c'est un progrès» et 
il a été rapide. Mais il n'y a encore eu, à vrai dire, 
ni échange d'idées, ni contact des deux civilisationSi 
ni fusion des deux races. La Chine et l'Eurojie sont 
demeurées en présence : la première, dans son 9,if^^ 
tude massive, immobile, impénétrable; la seconde, 
regardant curieusement par quelque^ fissures, osaïrt 
môme çà et là quelques incursions furtives, devinant 
ou supposant ce qu'elle voyait mal, et prodiguant à 
cette nation qu'elle ne comprend pas tantôt les flat^ 
teries hyperboliques, tantôt la raillerie et l'insulte. 

Est-il besoin de démontrer que, dans de telles con- 
ditions , et au milieu de ces obscurités , la politique 
européenne se trouve condamnée à marcher le plus 
souvent à l'aventure et qu'elle risque à chaque pas 
de se heurter contre des obstacles, et d'éprouver des 
mécomptes qui peuvent compromettre gravement le 
succès de sa diplomatie et même l'honneur de ses 
armes? 
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PRÉFACE, H 

La difficulté ne serait pas moin^ grande, si Ton 
avait la prétention d*écrire un livre didactique sur la 
Chine, 

Cependant des voyageurs sincères, missionnaires 
apostoliques semant la parole du Ciel sur une terre 
ingrate, savants, diplomates, marins, simples tou- 
ristes, ont publié des récits et des impressions qui 
ont éclairé de quelques lueurs les obscurs horizons 
du mystérieux empire. Leurs écrits ont de l'intérêt, 
et c'est là qu'il faut chercher le peu de vérité qu'il 
nous est quant à présent permis d'entrevoir sur les 
hommes et les choses de la Chine. 

Depuis plusieurs années j'ai entrepris ce travail. 
Je me suis attaché à noter les points saillants, les 
épisodes caractéristiques , les traits de mœurs épars 
dans les récits des voyageurs ; j'ai essayé de prendre, 
en quelque sorte , un raccourci , une réduction de la 
Chine telle que chacun de ces observateurs l'a dé- 
crite. J'ai pu ainsi comparer les impressions des uns 
et des autres, et, par ce rapprochement, signaler les 
différences d'appréciation , les jugements contradic- 
toires qui s'appliquent, ici et là, aux mêmes faits et 
aux mêmes coutumes. 

C'est l'ensemble de cette étude, extraite de la /l^- 
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X PRÉFACE. 

vue des Deux^Mondes, que je présente, sous une 
nouvelle forme, au jugement du public. Peut-être, 
au moment où l'Europe a les regards tournés vers 
l'Asie, et alors que tant de familles en France 
attendent avec sollicitude des nouvelles de l'expédi- 
tion de Chine, ces souvenirs de voyage, rajeunis par 
la lecture d'écrits plus récents, et complétés par le 
récit des faits qui ont précédé et amené la guerre 
actuelle, offriront-ils quelque intérêt. 

le' avril 1860. 
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LA CHINE CONTEMPORAINE 

LA GUEME DE 1840 A 1842 

D'APRÈS LES DOCUMENTS CHINOIS 



Caractère général de la guerre de 1840. — Récits anglais; récits 
chinois publiés par sir John Davis. — Ignorance des Chinois en 
matière de géographie et de politique étrangère. — Attaque de 
nie de Chusan par les Anglais. — Expédition du commodore Elliot 
dans le golfe de Petchili. — Les mandarins Lin^ Kichen^ Elipou et 
Yhshan. — Conventions signées à Canton. — Rapports adressés à 
Pékin. — Préjugés et illusions populaires. 



Ce fut en 1840 que pour la première fois la Chine eût à 
soutenir contra une puissance européenne une lutte armée. 
Précédemment des conflits plus ou moins graves s'étaient 
élevés à Canton entre les mandarins et les négociants étran- 
gers; mais ils avaient toujours été réglés pacifiquement, 
après une courte interruption des affaires, aucune des deux 
parties ne se souciant de recourir à remploi de la force. La 
date de 1840 peut donc être considérée comme le point de 
départ de la politique nouvelle que l'Europe a cru devoir 

1 
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2 LA CHINE CONTEMPORAINE, 

adopter à l'égard du céleste empire. On sait quel a été le ré- 
sultat de la première gaerre de Chine. En deux campagnes 
successives, une poignée de soldats anglais a battu sur tous 
les points les troupes chinoises, et pénétrant au cœur même 
de l'empire, a conquis le fameux traité de Nankin (26 août 
1842). 

Cette guerre, qui excita si vivement la curiosité de l'Eu- 
rope et dont le rapide dénoûment tint du prodige, a été ra- 
contée soit dans les bulletins officiels de l'état-major anglais, 
soit dans les relations particulières de quelques officiers. Ces 
récits ont assurément leur intérêt; mais ils ne nous mon- 
trent que les champs de bataille; ils ne révèlent que les 
sentiments et les impressions des vainqueurs. A cette épo- 
que on ne connaissait rien ou presque rien de l'intérieur 
de la Chine; on ignorait absolument ce qu'il y avait derrière 
ces troupes en désordre qui le plus souvent prenaient la 
fuite au premier feu; on ne se doutait pas de l'effet produit 
sur les populations, sur les mandarins, sur la cour de Pékin, 
par les événements qui ensanglantaient une partie de l'em- 
pire. Un haut fonctionnaire anglais, qui a longtemps habité 
Canton et qui, après le traité de Nankin, a gouverné la co- 
lonie de Hong-kong, sir John Davis a pu combler en partie 
cette lacune en étudiant et en racontant la première guerre 
de Chine d'après les documents indigènes *. 

Quelle opinion le gouvernement chinois, avant la guerre 
de 1840, s'était-il formée de ces barbares avec lesquels il se 
préparait à entrer en lutte? Quelle impression produisaient. 



1. China during the war and since the peace, by sir John 
Dayis. 1852. ^ 
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LA GUERRE DE 1840 A 1842. 3 

à Pékin et dans les provinces^ les désastres dont chaque 
courrier apportait la nouvelle? En quels termes étaient ré- 
digées les instructions transmises aux mandarins et les dé- 
pêches que ceux-ci envoyaient à l'empereur? En un mot 
que se passait-il à Tintérieur de l'empire pendant que l'es- 
cadre et l'armée anglaises promenaient si aisément leurs 
drapeaux victorieux des rives du Chou-kiang au golfe de 
Petchili? Voilà ce que nous apprend sir John Davis. Les cor- 
respondances saisies dans le cours de l'expédition et tra- 
duites par le docteur Gutzlaff lui ont fourni les tableaux et 
les personnages du drame singulier qui se jouait derrière le 
champ de bataille. Il y a là des enseignements qu'il est utile 
aujourd'hui de méditer, en présence des événements si con- 
sidérables qui pour la seconde fois, et dans des proportions 
beaucoup plus sérieuses^ ont mis aux prises l'Europe et l'ex- 
trême Orient. 

La Chine passe avec raison pour un pays de lettrés. L'in- 
struction y est en grand honneur : chaque village possède 
une école où les enfants de la condition la plus humble vont 
recevoir le premier enseignement. Dans les chefs-lieux de 
district et dans les capitales de province, les docteurs sortis 
victorieux des concours expliquent et commentent devant une 
jeunesse nombreuse les œuvres sacrées de Gonfucius et de 
Hencius.La quantité de livres qui s'impriment et se vendent 
dans le céleste empira est immense. Comment donc se fait-il 
que les €hinois n'aient aucune notion sur les peuples étran- 
gers? Un lettré, un membre de la célèbre Académie des Han- 
lin, pourra aisément réciter de mémoire toutes les sentences 
des Sse-ckou et remonter de dynastie en dynastie aux épo- 
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4 LA/CHINE CONTEMPORAINE, 

ques fabuleuses de la mythologie chinoise^ mais sa science 
ne ft*anchira jamais les frontières et ne cherchera point à 
s'enquérir des événements qui se sont accomplis dans le 
monde des barbares. Singulière nation, chez laquelle l'igno- 
rance des choses du dehors n'est pour ainsi dire qu'un trait 
d'orgueil ! Pour les politiques, pour les poètes, pour le vul- 
gaire, il ne saurait y avoir d'autre pays que*rempire du 
Milieu, l'empire des Fleurs, l'empire du Ciel : qu'importe le 
reste? Voyez sur une carte chinoise l'immense étendue de ter- 
ritoire que s'adjuge la patrie de Confucius, et l'avare portion 
qui est laissée, comme par grâce, aux principautés d'Europe 1 
Rien n'est plus sérieux que cette fière confiscation du globe 
au profit de la race chinoise. Les missionnaires jésuites 
admis pendant le dernier siècle à la cour de l'empereur 
Kang-hi ont dressé quelques cartes où l'Europe et l'Amé- 
rique sont dessinées avec plus d'exactitude; mais leurs tra- 
vaux ne sont pas descendus à la portée de l'enseignement 
populaire, qui se complaît dans l'ignorance classique d|9s 
géographes nationaux. 

Cependant, à la veille de combattre les Anglais, Lin, vice- 
roi de Canton, voulut se rendre compte des ressources de 
l'ennemi. Il savait bien que l'orgueil chinois se faisait de 
grandes illusions sur la prétendue supériorité du céleste 
empire, et il résolut d'étudier avec quelque attention la 
situation respective des peuples européens. C'était s'y 
prendre un peu tard, Lin se mit bravement à l'œuvre; 
il fit recueillir en toute hâte les documents étrangers qu'il 
put se procurer en Chine ou dans l'Inde; il consulta des 
Américains ou des Russes, qu'il pensait être fort peu inté- 
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LA GUERRE DE 1840 A 1842, 

ressés dans le démêlé auglo-chinois, et à force de recherches 
et d'études il parvint à réunir les matériaux d'une vaste 
compilation qui fut imprimée en douze volumes, sous le 
titre de Notes statistiques sur les royaumes de VOuest, Les 
extraits de cet ouvrage cités par sir John Davis contiennent 
de singulières révélations. Après avoir établi que les An- 
glais ont dans l'Ouest trois ennemis puissants, la Russie, les 
États-Unis et la France, le document chinois découvre que 
la Cochinchine, Siam, Ava et le Népaul inspirent à la 
Grande-Bretagne de vives inquiétudes. Cela posé, le savant 
compilateur indique très-sérieusement deux plans de cam- 
pagne : il conseille, soit d'expédier à travers le territoire 
russe une armée chinoise qui s'emparerait de l'Angleterre, 
soit d'envoyer une flotte de jonques à la conquête du Ben- 
gale. — C'était un personnage éminent, un lettré, un vice- 
roi qui écrivait ou dictait de pareilles extravagances à l'usage 
de la cour de Pékin : voilà les renseignements qui devaient 
servir de bases aux opérations stratégiques des armées chi- 
noises ! Est-il besoin de démontrer quelle influence désas- 
treuse cette ignorance des faits les plus simples exerça sur 
les destinées du céleste empire, sur la conduite de ses négo- 
ciateurs et de ses généraux? 

Toutefois, ce qui paraît le plus extraordinaire, c'est que 
pendant tout le cours de la lutte, le gouvernement chinois, 
qui recevait à chaque rencontre de si rudes leçons, s'opi- 
niâtrait de plus en plus dans ses vieux préjugés et repous- 
sait comme une lumière importune les renseignements que 
lui prodiguaient de continuelles défaites. Il y avait entre les 
différentes classes de mandarins militaires et civils une com- 
plicité de mensonge qui endormait dans une sécurité fatale 
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la cour de Pékin et transformait en victoires signalées les 
déroutes les plus éclatantes. Les généraux chinois ne vou- 
laient absolument pas être battus; ils racontaient avec un 
superbe aplomb leur fuite triomphale; dans les proclama- 
tions qu'ils adressaient au peuple, dans les bulletins qu'ils 
envoyaient à l'empereur, ils annonçaient en style pompeux 
la prochaine extermination des barbares. Qui eût osé ne pas 
les croire sur parole? La natioji chinoise est élevée dans le 
respect du langage officiel : elle accueillait volontiers ces 
communications, qui lui paraissaient d'ailleurs très-vrai- 
semblables et fort naturelles, car il lui eût été bien dififtcile 
de s'imaginer que les troupes impériales pussent être vain- 
cues par une poignée d'étrangers. Aujourd'hui encore, le fait 
est certain, les provinces intérieures demeurent convaincues 
que l'empereur a triomphé de tous ses ennemis, et que les 
Européens ne doivent qu'à son inépuisable clémence la 
faculté de résider et de trafiquer sur quelques points de la 
côte. Dans la relation de son voyage en Tartarie et ait Ti- 
bet, M. Hue rend compte d'une conversation qu'il eut aVec 
deux Tartares appartenant aux bannières de TcMkar, i&'est-â- 
dire à l'armée de réserve, qui est convoquée seulement dans 
les grandes occasions : « Les Anglais, disaient naïvement 
ces Tartares, ayant appris que les invincibles milices appro- 
chaient, ont été effrayés et ont demandé la paix. Le saint 
maître, dans son immense miséricorde, la leur a accordée, 
et alors nous sommes revenus dans nos prairies veiller à la 
garde de nos troupeaux. » 

Ce fut dans le port de Tinghae (Chusan) qu'eut lieu le pre- 
mier engagement entre les Anglais et les Chinois. Située en 
face de l'embouchure du fleuve Yang-tse-kiang, qui traverse 
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le céleste empire de l'est à l'ouest, et qui baigne les murailles 
de Nankin^ l'île Chusan est un point militaire et commercial 
de la plus haute importance. Lorsque le chef de l'escadre fit 
sommer l'amiral chinois de livrer la place, celui-ci parut fort 
étonné de voir que les Anglais fussent venus de si loin lui 
chercher querelle : « C'est avec les gens de Canton que vous 
êtes en mésintelligence; allez donc attaquer Canton et lais- 
sez-nous en repos. > La logique de cet argument toucha 
médiocrement l'amiral sir Gordon Bremer : en neuf minutes 
toutes les jonques rangées le long du rivage étaient dé- 
truites, et le lendemain les troupes anglaises entraient à 
Tinghae. On trouva sur les parapets des provisions de 
chaux pilée destinée à aveugler les barbares qui essayeraient 
d'escalader les murs. Le gouverneur du Che-kiang ne pou- 
vait guère dissimuler ce grave échec. Dans son rapport, il 
parle assez légèrement de quelques jonques coulées et de 
Tinghae prise, ou plutôt surprise par la faute de l'amiral 
chinois; mais il se hâte d'ajouter : « Attendons que notre 
grande armée soit^ réunie, nous attaquerons les Anglais et 
nous les aurons tous vivants. » Le gouverneur du Kiang- 
sou, Yu-kien, déploya dans son style plus de bravoure en- 
core que soii collègue du Che-kiang. Yoici en quels termes il 
rassurait ses administi;és : c Chassés de Canton et de Macao, 
où ils faisaient le commerce de Topium, les Anglais sont 
venus au Fo-kien, d'où ils ont été expulsés. Ils ont profité 
d'un vent favorable pour remonter dans le nord. Ils n'ont 
d'autres ressources» que leurs navires, qui tirent soixante 
pieds d'eau, et qui ne peuvent par conséquent approcher de 
nos côtes... Que chacun de vous dorme tranquille I Moi, qui 
depuis ma jeunesse ai lu une foule de livres sur Fart de la 
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guerre, et qui ai répandu la terreur de mon nom dans le 
Turkestan, je considère ces ennemis comme de faibles joncs. 
Malheur à eux s'ils osent venir à nous!... » Un autre man- 
darin, adressant un long rapport à Tempereur à la suite des 
mêmes événements, annonçait qu'il suffirait de lancer quel- 
ques brûlots pour incendier la flotte anglaise, et qu'alors on 
pourrait « ouvrir sur les navires le feu des batteries, dé- 
ployer la terreur céleste et exterminer l'ennemi sans perdre 
un seul homme. » C'est ainsi que les documents oflaciels écri- 
vaient l'histoire! 

Cependant l'empereur Tao-kwang fut un moment tenté 
d'ouvrir les yeux, lorsque l'escadre anglaise, ayant à bord 
le plénipotentiaire Elliot, entra résolument dans le golfe de 
Petchili et vint mouiller à l'embouchure du Pei-ho. Jamais 
armée ennemie ne s'était aventurée si près de la capitale. 
Les projets d'extermination furent ajournés. Le mandarin 
Kichen, qui remplissait alors les fonctions de premier mi- 
nistre, et qui s'était toujours montré hostile aux mesures de 
violence prises par le vice-roi de Canton, voyait enfin triom- 
pher sa politique, et il fut écouté avec empressement lors- 
qu'il s'offrit à éloigner les Anglais par les voies de la conci- 
liation. Il fallait à tout prix délivrer Tempereur d'un 
voisinage incommode. Kichen réussit. Ce résultat doit être 
assurément compté au nombre des plus beaux succès diplo- 
matiques que la ruse et le mensonge aient jamais remportés. 
Le mandarin se garda bien de faire connaître à Tempereur 
les exigences des Anglais, et à M. Ëltiot les décisions su- 
perbes que la eour de Pékin se croyait encore le pouvoir 
d'édicter en face des barbares. Il supprima de part et d'autre 
les correspondances qu'il avait mission d'échanger; il arran- 
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gea à son gré les demandes et les réponses,— laissant croire 
au plénipotentiaire anglais que ses réclamations étaient favo- 
rablement accueillies, et qu'il y serait fait droit à Canton, — 
persuadant à l'empereur que les barbares étaient repentants 
et soumi$, et qu'ils sollicitaient humblement la faveur de, 
rentrer en grâce. En un mot il sut mentir tant et si bien, 
que les Anglais commirent la faute de quitter le Petchili, et 
que l'empereur, charmé de la fuite de ses ennemis, s'em- 
pressa de conférer à Kichen ses pleins pouvoirs pour conti- 
nuer à Canton l'œuvre de paix si heureusement commencée. 

Cependant sur les rives du Chou-kiang les affaires chan- 
gèrent de face. Le rusé mandarin comptait traîner les négo- 
ciations en longueur, et il espérait que tout se passerait en 
conférences. Il avait vu l'escadre anglaise d'assez près pour 
n'être point désireux de faire parler la poudre. Par, malheur 
pour Kichen, les dispositions de la populace de Canton étaient 
bien différentes : la découverte d'un complot tramé contre 
les Anglais amena l'attaque et la destruction des forts de 
Chuenpi, et Kichen, pour conjurer de plus grands malheurs, 
se vit obligé de signer avec le capitaine Elliot une conven- 
tion par laquelle il accordait aux Anglais une indemnité de 
six millions de dollars et la cession de l'île de Hong-kong, 
en échange de l'abandon de Chusan. 

Comment annoncer à l'emperaur ces tristes nouvelles? La 
situation était délicate. En partant de Pékin, Kichen n'avait- 
il pas pris l'engagement de mettre l'ennemi à la raison? 
Aussi rien de plus curieux que ses dépêches : « Canton ne 
se trouvant pas encore en état de défense, écrit-il d'abord, 
J'ai dû consentir à un arrangement provisoire; mais ces bar- 
bares m'ont causé tant d'ennui, que je veux les exterminer 

1. 
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à tout prix, et j'attends mon heure !» — « En vérité, dit* il 
dans un autre rapport, ces barbares n'écoutent rien! leurs 
officiers n'ont pas pu les empêcher de s'emparer des forts de 
Chuenpî. Depuis ce moment, ils ont montré un vif repentir 
et ils sont pleins de crainte... » Enfin la vérité parvint aux 
oreilles de l'empereur. Tao-kwang,. qui avait ordonné a 
Kichen « de lui envoyer dans des paniers les têtes des An- 
glais, > fut naturellement fort indigné de ne recevoir qu'un 
projet de convention qui lui enlevait son argent et Hong- 
kong. Voici comment il répondit aux dépêches de Kichen; 
on ne saurait vraiment trop admirer un pareil langage dans 
la bouche d'an vaincu : e Les Anglais devenant chaque jour 
plus extravagants, j'avais prescrit à Kichen de se tenir sur 
ses gardes et de profiter de la première occasion pour ouvrir 
l'attaque. Au lieu de cela, il s'est laissé circonvenir et cor- 
rompre par les barbares. Livrer Hong-kong aux Anglais, 
leur permettre de trafiquer à Canton 1 Est-ce que chaque par- 
celle de terre, chaque sujet chinois n'est point la propriété 
exclusive et inaliénable de l'État? Honte sur Kichen! Qu'il 
soit dégradé, couvert de chaînes et amené sous escorte à la 
capitale; que ses biens soient confisqués! » Et l'infortuné 
Kichen, qui possédait une fortune évaluée, d'après les docu- 
ments chinois, à plus de deux cents millions, n'avait plus 
que quelques pièces de cuivre lorsqu'il fut jeté en prison, la 
chaîne au cou! 

Il y a pourtant des juges à Pékin. Kichen fut cité devant 
leur tribunal, et il eut à se défendre sur treize chefs d'accu- 
sation. Son plus grand crime est de n'avoir pas vaincu l'es- 
cadre anglaise : on lui reproche d'avoir Invité le capitaine 
Elliot à diner, de s'être avili par la signature d'un traité, etc. 
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Kichen répond fort humblement qu'il a été victime de son 
ignorance; — qu'il n'a pas invité à dîner le chef des bar- 
bares, mais que^ celui-ci ayant faim après une longue confé- 
rence, on lui a fait servir une collation; —que le traité con- 
clu n'était qu'une feinte pour tromper les Anglais jusqu'à 
l'arrivéjB des troupes, et que lui, Kichen, se proposait bien 
de ne pas tenir sa parole, etc. On voit, par les pièces de ce 
singulier procès, quels sont, en matière de droit des gens, 
les principes dés mandarins chinois. Kichen fut condamné à 
mort, comme coupable de trahison; mais l'empereur daigna 
lui faire grâce. MM. Hue et Gabet l'ont retrouvé au Tibet, 
plus tard il'a exercé les hautes fonctions de gouverneur dans 
la province du Sse-tchouen *. 
£n* même temps que Kichen, on voit figurer au premier 



1. Voici un extrait de la conversation fort curieuse que MM. Hue 
et Gabet eurent à Lhasa avec Kichen : « Kichen nous demanda des 
nojivelles de Palmerston, s'il était toujours chargé des affaires étran- 
gères... — Et Ilu (EUiot), qu*est-il devenu ? Le savez-vous? — Il a été 
rappelé : ta chute a entraîné la sienne. — C'est dommage. Ilu avait 
un cœur excellent, mais il ne savait pas prendre de résolution. À-t-il 
été mis à mort ou exilé? — Ni l'un ni l'autre. En Europe, on n'y va 

' pas si rondement qu'à Pékin. — Oui, c'est vrai : vos mandarins sont 
bien plus heureux que nous. Votre gouvernement vaut mieux que le 
nôtre; notre empereur ne peut tout savoir, et cependant c'est lui qui 
juge tout, «ans que personne ose jamais trouver à redire à ses actes. 
Notre empereur nous dit : — Voilà qui est blanc... Nous nous proster- 
nons, et nous répondons : Oui, voilà qui est blanc. — Il nous montre 
ensuite le même objet, et nous dit : Voilà qui est noir... Nous nous 
prosternons de nouveau, et nous répondons : Oui, voilà qui est noir. 
— Mais enfin si vous disiez qu'un objet ne saurait être à la fois blanc 
et noir? — L'empereur dirait peut-être à celui qui aurait ce courage : 
Tu as raison...; mais en même temps il le ferait étrangler ou déca- 
piter. Oh ! nous n'avons pas, comme vous, une assemblée de tous les 

■ chefs [tchoung-teavry ; c'est ainsi que Kichen désignait la chambre 
des députés). Si votre empereur voulait agir contrairement à la jus- 
tice, votre tchoung-teathy serait là pour arrêter sa volonté. » 
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plan, sur le théâtre de la lutte anglo-chinoise, le mandarin 
Elipou, qui ayait passé de longues années dans le gouverne- 
ment du Yunnan, province située au sud de la Chine, sur les 
frontières de l'empire birman. Il avait donc plus d'une fois 
entendu parler de la puissance des Anglais dans l'Inde, et il 
devait apprécier les périls sérieux qui menaçaient son pays, 
lorsque la conûance de la cour le plaça à la tète des deux 
Kiang. Elipou se rendit à son nouveau poste. Il ne partageait 
pas les illusions de Pékin; il n'avait point le feu sacré qui 
animait la plupart de ses collègues, et cependant il avait 
reçu, selon l'usage, les instructions les plus énergiques. Il 
devait protéger la côte des deux provinces qui étaient le 
plus exposées aux attaques de l'ennemi, chasser les Anglais 
de Chusan et soutenir, sur terre comme sur mer, l'honneur 
du drapeau impérial. On s'empressait d'ailleurs de lui indi- 
quer les moyens d'obtenir une victoire signalée : il ne s'agis- 
sait que de construire des canons de fort calibre et de rem- 
placer les jonques chinoises, dont on reconnaissait un peu 
tard l'infériorité, par des' navires de guerre semblables à 
ceux des Anglais. Les mandarins à bouton rouge, qui te- 
naient conseil auprès de l'empereur, croyaient avoir trouvé 
le secret infaillible. Peut-être éprouvaient-ils quelques re- 
mords en s'abaissant à imiter les constructions navales de 
leurs ennemis et en abandonnant les formes traditionnelles 
de la jonque; mais la gravité des circonstances justifiait 
cette dérogation temporaire aux habitudes de l'empire. Le 
sage Elipou se mit en devoir d'exécuter les ordres qu'il 
avait reçus. Une immense fonderie fut établie à Ghinhae, pn 
y fabriqua de gigantesques pièces de canon; malheureuse- 
ment la plupart éclatèrent au milieu des artilleurs impro- 
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visés que Ton avait fait venir du Fo-kien. Quant aux vais- 
seaux de ligne qui étaient destinés à lutter avec tant de 
succès contre la flotte anglaise, il fut impossible d'en dresser 
le plan. L'ingénieur que Ton avait chargé^ de celte honorable 
commande ne put se tirer d'affaire qu'en se suicidant. Accusé 
par ses ennemis d'incapacité et de tiédeur, Elipou se vit 
obligé, à son tour, d'enfler le style de ses rapports et de 
chanter victoire avec les autres mandarins. D'après la con- 
vention provisoire signée à Canton, le capitaine Elliot s'en- 
gageait à abandonner l'île Chusan. Dès que les troupes an- 
glaises eurent évacué Tinghae, le gouverneur général des 
deux Kiang se hâta d'écrire à l'empereur qu'à l'approche de 
l'escadre chinoise, composée de cent trente jonques et for- 
mant trois divisions sous les ordres de trois généraux, les 
barbares étaient partis de l'île « dans le plus grand désordre. » 
Cet innocent mensonge ne sauva point Elipou. Le pauvre 
vieillard fut mandé à Pékin pour y rendre compte de sa 
conduite; pendant trois jours il attendit à genoux, à la porte 
du palais impérial, la faveur d'une audience. Jugé comme 
Kichen, il fut condamné à la déportation sur les rives du 
fleuve Amoor, où l'on exile les criminels de la plus vile 
espèce. Second exemple de la grandeur et de la décadence 
des mandarins! 

Kichen avait été remplacé à Canton par un triumvirat de 
généraux ayant à sa tête Yhshan, parent de l'empereur. Les 
Anglais remontèrent le Chou-kiang et mirent le siège devant 
la vflle (mai 1841). Bien qu'il eût écrit à Pékin dépêches sur 
dépêches pour annoncer la défaite des rebelles, Yhshan fut 
obligé de capituler. Voici enfin un rapport assez modeste; 
il n'est pas sans intérêt de voir comment un général chinois 
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s'y prend pour avouer qu'il n'a point triomphé de tous ses 
ennemis : « Nos décharges d'artillerie se succédaient sans 
interruption; mais il était impossible de repousser tous les 
navires des barbares. L'ennemi finit par débarquer : il atta- 
qua les forteresses situées au nord de la ville, et il lança tant 
de boulets et d'obus, qu'une foule de soldats et d'officiers 
furent tués ou blessés. Les habitants encombraient les rues, 
criant, se lamentant, nous suppliant de les sauver. A cette 
vue, le cœur me manqua. J'allai demander aux barbares ce 
qu'ils voulaient. Ils me répondirent tous qu'ils n'avaient pas 
encore reçu l'indemnité pour l'opium saisi, dont la valeur 
s'élevait à plusieurs millions de taëls. Ils ne réclamaient que 
le payement de cette somme; après quoi ils promettaient de 
se retirer au delà du Bogue. J'insistai alors pour qu'ils nous 
rendissent Hong-kong; mais ils dirent que cette île leur 
avait été régulièrement cédée par Kjchen, et qu'ils pou- 
vaient en fournir la preuve écrite. Considérant .que Canton 
courait le plus grand danger et que tout, autour de moi 
n'était que confusion et misère, j'accédai provisoirement à 
leur requête... Cependant je me mettrai plus tard en mesure 
de reprendre Hong-kong. En ce moment il me reste à vous 
supplier de me punir, ainsi que mes collègues, pour les fautes 
dont nous nous sommes rendus coupables, et je vous conjure 
en tremblant, au nom du peuple tout çntier, d'approuver les 
conditions de la paix. > 

Lorsque les Anglais s'en furent allés (avec six millions de 
dollars, prix de la rançon), Yhshaii changea immédiatement 
de style. Il envoya à Pékin la tête d'un soldat anglais en la 
présentant comme celle de l'amiral sir Gordon Bremer. Un 
tei cadeau devait plaire à l'empereur. « J'ai reçu, dit Tao- 
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kwangy une dépèche de Yhshan annonçant qae les barbares, 
après avoir attaqué la yflle, ont été deux fois repoussés. 
Notre courage a réduit l'ennemi à la dernière extrémité. Les 
susdits barbares ont demandé humblement que l'on implorât 
en leur faveur la grâce impériale. Votre sagesse a pensé qu'il 
ne fallait point leur refuser la faculté de faire le commerce; 
mais en même temps vous auriez dû leur ordonner de ga- 
gner immédiatement la pleine mer... Que les forts soient 
remis en état de défense... Si les Anglais montrent la moin- 
dre velléité de rébellion, vous les taillerez en pièces avec 
votre armée. » Peu de temps après cette expédition sur le 
Chou-kiang, l'escadre anglaise fut assaillie par un affreux 
typhon. Tao-kwang, apprenant par les récits de se^ manda- 
rins que la mer était couverte de cadavres, exprima sa sa- 
tisfaction et ordonna que Ton brûlât dans les pagodes de 
Canton vingt bâtons d'encens; il fit accomplir la même 
cérémonie à Pékin par quatre princes de la maison impé- 
riale. Il publia ensuite plusieurs édits annonçant au peuple 
que les Anglais étaient anéantis, leurs soldats noyés et leurs 
navires coulés. En réalité, l'escadre avait réparé très-promp- 
tement ses avaries, et le cabinet de Londres venait de placer 
à la tête de l'expédition un nouveau chef, sir Henry Pottin- 
ger, qui devait causer aux mandarins et à l'empereur tant 
dé cruelles insomnies! 

Les récits qui précèdent ne nous ont laissé voir que les 
correspondances échangées entre les généraux chinois et 
l'empereur Tao-kwang : au-dessous de ces nobles person- 
nages qui, par ignoranqp ou par calcul, composaient des 
narrations si divertissantes, que disait et que pensait le 
peuple? On admet à la rigueur que Tao-kwang, relégué 
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dans sa capitale au foud d'an palais entouré de plusieurs 
murailles, ait été plus ou moins longtemps dupé par ses plus 
fidèles serviteurs, et qu'il ait ajouté foi aux bulletins de vic- 
toire qu'on lui adressait de si loin; mais les Chinois, les sol- 
dats qui étaient si rudement menés par les troupes anglaises, 
les habitants du littoral, qui voyaient passer et repasser à 
l'horizon l'escadre des barbares; les citoyens de Canton, qui 
avaient entendu le canon de l'ennemi et qui venaient de 
payer argent comptant leur dernière défaite; en un mot ces 
millions d'hommes, acteurs ou témoins dans les différents 
épisodes de la lutte, pouvaient-ils conserver la moindre illu- 
sion et croire encore à l'invincible majesté du céleste em- 
pire? Eh bien! tous les documents établissent que les masses 
populaires, si promptes à fuir devant les forces anglaises, ne 
perdaient rien de leur imperturbable confiance. Ces dé- 
sastres matériels dont il eût été bien diflicile de contester les 
déplorables effets, on les attribuait à l'incapacité des chefs, 
à la faiblesse de Kichen , qui n'avait pas su rassembler à 
temps les troupes impériales, à la trahison d'un grand 
nombre de Chinois qiii s'étaient glissés dans les rangs enne- 
mis. C^ dernier motif se trouvait reproduit, par une préfé- 
rence singulière, dans la plupart des manifestes que Iqs lettrés 
de Canton adressaient à la populace, en paraphrasant les 
maximes de Confucius. Les Chinois demeuraient ainsi per- 
suadés qu'ils n'avaient pu être vaincus que par des Chjpois, 
et ils prenaient volontiers à leur compte des triomphes désho- 
norés par la trahison. L'escadre britannique avait à peine 
quitté les eaux du Chou-kiang, que les murailles de Canton 
furent couvertes de placards où l'orgueilleux pinceau des 
lettrés vengeait en ces termes l'honneur national : c Nous 
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sommes les enfants de l'empire céleste, et nous sommes 
assez forts pour défendre notre pays. Nous n'avons pas be^ 
soin de nos mandarins pour tous exterminer, et vous avez 
comblé la mesure de vos crimes. Si le traité signé par nos 
chefs n'avait point mis obstacle à nos projets, vous auriez 
éprouvé la puissance de nos bras. N'ayez plus l'audace de 
nous offenser, car nous sommes décidés à faire un exemple. 
Vous ne pourriez cette fois nous échapper. » Ces déclama- 
tions ridicules, avidement lues et chaudement applaudies 
par la populace, n'expliquent-elles pas les mensonges offi- 
ciels que les mandarins entassaient dans leurs dépèches? Dès 
que l'ennemi n'était plus là, les habitants de Canton se 
croyaient sincèrement victorieux. Comment les chefs au- 
Taient-ils tenu un autre langage? Ils écrivaient pour ainsi 
dire sous la dictée de l'enthousiasme populaire,- et ils annon- 
çaient sur la foi des placards que les Anglais allaient être 
foudroyés. 



II 



Reprise des hostilités par sir Henry Pottinger, successeur du Commo- 
dore Elliot. — Ruses de guerre imaginées par les Chinois. — Aven- 
tures du gouverneur de Tinghae (Chusan). — Réapparition d'EIipou 
et première apparition de Ky-ing. — Attitude respective des Chi- 
nois et des Tartares pendant la guerre. — Arrivée des Anglais 
devant Nawkin. — Signature du traité de 1842. 



Investi du commandement supéii^ de l'expédition bri- 
tannique, sir Henry Pottinger comprit que le moment était 
venu de pousser vigoureusement les opérations et d'en finir 
avec ce système .de conventions provisoires qui aurait dû 
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lasser plus tôt la patience du capitaine Eliiot. La campagne 
qu'il entreprit immédiatement, avec la ferme résolution de 
ne déposer les armes que devant une capitulation régulière, 
aboutit en peu de mois à la signature du traité de Nankin. 
Llle de Chusan fut occupée de nouveau; Amoy, Koolongsou, 
Chinhae, Ning-po, Sliang-haï, Chapon, tombèrent successive- 
ment au pouvoir des troupes que les steamers de Tes cadre 
transportaient de victoire en victoire, à la grande stupéfac- 
tion des Chinois, émerveillés de voir des navires sans voiles 
marcher contre le vent et remonter le courant des fleuves. 
Les mandarins ne se faisaient aucun scrupule de placer sous 
les yeux de l'empereur le récit de leurs prétendus triom- 
phes; leur style nous est connu. Cependant, à mesure que 
Tennemi pénètre au cœur de Tempire, les généraux ne pa- 
raissent plus "aussi sûrs d'eux-mêmes; on peut en juger par 
les stratagèmes étranges à Taide desquels ils comptent avoir 
raison des Anglais, et qu'ils laissent discuter sérieusement 
dans leur camp. Il faut, dit l'un, envelopper les barbares dans 
des nuages de fumée et les attaquer à Timproviste. Un autre 
propose d'expédier une troupe de plongeurs qui brisera' les 
gouvernails et pratiquera des voies d'eau en perçant les co- 
ques des navires. Celui-ci demande que l'on prohibe l'expor- 
tation du soufre et du salpêtre, afin d'enlever aux Anglais 
les moyens de fabriquer de la poudre. Le vertige s'emparait 
ainsi de toutes les têtes, et il enfantait les idées les plus gro- 
tesques. On trouva un placard qui engageait les Anglais à 
retourner dans leur pafys pour y avoir soin de leurs vieux 
parents. Ce conseil était sincère, car les Chinois pratiquent 
religieusement les devoirs de la piété filiale. Dans une autre 
proclamation, le général Yiking garantissait aux cipayes la , 
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vie sauve , s*ils s'abstenaient de tirer sur les Chinois , et il 
promettait le bouton de mandarin à ceux qui livreraient un 
ofiBcier. Il avait appris que les cipayes, les hommes noirs, 
comme il les appelait, appartenaient à une race conquise par 
les Anglais; il pensait donc qu'ils saisiraient avec empresse- 
ment l'occasion de se débarrasser de leurs maîtres. — Enfin, 
dit sir John Davis, on ramassa, dans un camp que les Chi- 
nois venaient d'abandonner, la copie d'une lettre adressée 
au général anglais pour l'inviter à remettre son armée entre 
les mains de Yiking, lequel, en retour d'un si grand ser- 
vice , le recommanderait très -vivement aux bonnes grâces 
du fils du ciel (l'empereur)^— Voilà où en étaient réduits 
ces infortunés mandarins; ils ne savaient plus comment 
éloigner les barbares : menaces, prières, conseils, men- 
songes, tout échouait contre les progrès de l'invasion; il fal- 
lait donc affronter le courroux impérial, plus redoutable 
mille fois que l'armée ennemie. On vit alors les généraux 
et même les autorités civiles préférer le suicide à l'aveu 
d'une défaite. Ces incidents devinrent de plus en plus fré- 
quents. Ajoutons cependant que les suicides, en Chine, ne 
sont pas toujours mortels. Après l'assaut de Tinghae (Chu- 
san) le magistrat civil prit la fuite avec la caisse et se réfu- 
gia dans une île voisine; mais, au sortir de la ville il eut 
soin de déposer sur le bord d'un canal son costume de céré- 
monie et ses grandes bottes de mandarin. On crut qu'il s'é- 
tait noyé de désespoir, et il passa naturellement pour un hé- 
ros! N'était-ce pas bien joué? Par malheur, au bout de 

quelque temps l'espièglerie fut découverte, et notre man- 
darin, convaincu de n'être pas- noyé, se vit condamner à 
mort pour crime de désertion; il eut l'esprit de faire commuer 
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sa peine en celle du bannissement, puis il en fut quitte pour 
une forte amende; enûn il rentra tout à fait en. grâce, et il 
fut nommé gouverneur civil de Chuçan in partibus, pour 
reprendre ses anciennes fonctions le jour où les barbares au- 
raient évacué rîle. Il dut attendre cinq ans. Dans Tintervalle, 
comme il s'était montré généreux à l'égard des prisonniers 
anglais et qu'il pouvait ainsi rendre d'utiles services dans les 
négociations, il fut adjoint aux plénipotentiaires chargés de 
conclure le traité de Nankin. Telles sont, en Chine, les vicis- 
situdes d'une carrière de mandarin. 

Elipou lui-même nous est rendu. Nous l'avons laissé tout 
à l'heure déchu de tous ses grades et condamné à terminer 
sa longue carrière sur les frontières de la Sibérie. Il ^tait 
encore en route pour ce lointain exil, lorsqu'un exprès le 
rappela à Pékin, où l'empereur, effrayé de la tournure que 
prenaient les événements, lui confia pour la seconde fois la 
direction des affaires. Après avoir si longtemps écouté le 
parti qui, dans son conseil, prêchait la guerre à outrance, 
Tao-kwang s'était enfin rallié à la politique de paix et de ^ 
conciliation dont les mandarins Kichen et Elipou avaient 
dès Torigine démontré Timpérieuse nécessité. Il était las (et 
cela se conçoit) de recevoir chaque jour un pompeux récit 
des victoires remportées par son armée, et d'apprendre en 
même temps que chaque jour les Anglais gagnaient du ter- 
rain et se rapprochaient de sa capitale. Il ne songea donc 
plus qu'à arrêter à tout prix la marche des barbares. Tel fut 
le sens des instructions données à Elipou, qui devait être se- 
condé, dans cette volte-face de l'orgueil chinois, par les lu- 
mières et la sagesse du mandarin Ky-ing, destiné à jouer un 
rôle si émînent dans la politique extérieure du céleste empire. 
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Les deux messagers auxquels Tao-kwang confiait ainsi la 
branche d'olivier, Elipou et Ky-ing, étaient d'origine tartare. 
Il convient de placer ici une curieuse remarque qui jette un 
nouveau jour sur le caractère des deux xaces établies en 
Chine. Pendant tout le cours de la lutte ^ les mandarins qui 
représentaient, soit à Pékin, soit dans les provinces, Télé- 
ment tartare, c'est-à-dire la race conquérante, semblaient 
pencher vers la paix. Les plus ardents conseillers de la 
guerre, les fanatiques, les sanguins, ceux qui ne voulaient 
jamais entendre parler de transaction ni de trêve, c'étaient 
les mandarins de la race conquise, les Chinois de la vieille 
roche, toujours prêts à s'indigner de Tindulgence qui épar- 
gnait les barbares. Ces lettrés à plumes de paon s'épuisaient 
à rédiger de fières proclamations et à AHWiger par des phrases 
le territoire violé; mais sur le champ de bataille les auto- 
rités chinoises, si éloquentes dans le conseil, ne se distin- 
guaient le plus souvent que par la prudence exagérée de 
leurs promptes retraites; les chefs tartares, au contraire, se 
défendaient avec résignation, et ils déployèrent parfois une 
noble intrépidité, à laquelle les^officiers anglais se sont em- 
pressés de rendre hommage. Il n'y eut jamais de lutte "sé- 
rieuse que là où les troupes tartures étaient engagées. 

L'escûdre anglaise a jeté l'ancre devant Nankin. Toute ré- 
sistance est impossible : les Tartares viennent de s'ensevelir 
bravement sous les ruines de Chin-kiang-fou; les Chinois, 
mandarins et soldats, se sentent perdus; une éclipse de so- 
leil, sinistre augure, leur a prédit l'inévitable défaite. Elipou 
et Ky-ing remplissent alors leur mission; ils subissent la loi - 
du vainqueur, et dans une longue dépêche ils annoncent à 
l'empereur la triste nouvelle i « Nous proposons, disent-ils 
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(pour notre crime la mort serait un châtiment trop faible), 
nous proposons d'accueillir les demandes des Anglais. Nous 
savons bien que leurs exigences accusent une avidité insa- 
tiable; elles n'ont toutefois pour objet que l'intérêt du com- 
merce, et elles excluent pour l'avenir toute pensée hostile. 
Aussi, afin de sauver la province et de mettre fin aux cala- 
mités de la guerre, nous sommes-nous déterminés à accepter 
ces conditions. Nous avons promis aux Anglais , sur la foi 
du serment, que s'ils montraient quelque repentir pour le 
mal qu'ils nous ont fait, et s'ils concluaient un armistice, 
leurs propositions seraient agréées » Par un autre rap- 
port, les plénipotentiaires chinois rendent compte du progrès 
des négociations, dont Tao-kwang avait approuvé l'ensem- 
ble, sauf quelques réserves. Il s'agit d'obtenir pour les Eu- 
ropéens la faculté de résider avec leurs familles dans les 
ports qui doivent être ouverts au commerce. « Nous avons 
' remarqué que les barbares subissent Finfluence de leurs 
femmes et qu'ils obéissent à la voix de l'affection. La pré- 
sence des femmes dans les ports adoucirait donc leur carac- 
tère et nous donnerait plus ^q sécurité. Si les barbares ont 
auprès d'eux tout ce qui leur est cher et s'ils voient leurs 
magasins abondamment garnis de marchandises , ils seront 
en notre pouvoir, et nous les gouvernerons plus aisément. 
— Tout bien considéré, disait Ky-ing, nous avons placé notre 
sceau au bas du traité, au risque d'encourir le mécontente- 
ment du grand empereur et d'attirer sur nos têtes les plus 
sévères châtiments; nous osons solliciter de nouveau la ra- 
tification de nos actes... » Et le traité de Nankin, signé le 
26 août 1842, fut en effet ratifié par l'empereur Tao-kwang I 
L'issue de la guerre de Chine ne pouvait être un instant 

Digitized byCjOOQlC 



LA GU^RE DE 18 40 À 1842. iS 

douteuse. La civilisation européenne et la discipline devaient 
infailliblement triompher. Cependant l'empereur ne possé- 
àit-il pas d'immenses ressources? Maître absolu d'un vaste 
territoire, il disposait à son gré d'une population nombreuse 
et fidèle : les impôts ordinaires et extraordinaires, les ventes 
de titres, les dons, les exactions, alimentaient son trésor, et 
Ton a calculé que les dépenses, durant les deux années de 
lutte, s'étaient élevées à deux cent cinquante millions. Les 
approvisionnements d'armes répondaiefnt à tous les besoins, 
puisque les Anglais prirent et enclouèrent, dans les villes et 
sur les^hamps de bataille, deux mille trois cent cinquante- 
six pièces de canon; enfin, même dans les proclamations 
ridicules dont nous avons cité quelques fragments, il y avait 
nn vif sentiment de patriotisme, une foi profonde dans l'in- 
violabilité du sol, une haine ardente de l'invasion étrangère. 
Devant une escadre anglaise et quelques régiments bien 
commandés tous ces éléments de résistance demeurèrent 
stériles. L'empereur, tremblant dans son palais, dut capitu- 
ler. L'histoire du monde ne présente en aucun temps le 
spectacle d'une humiliation pareille. Jamais non plus elle n'a 
démontré plus éloquemment la loi providentielle qui impose 
à toutes les nations, à toutes les races, le devoir de se rap- 
prodier, de s'unir, d'échanger leurk idées et leurs richesses, 
et d'apporter en quelque sorte à la masse commune le con- 
tingent de leur génie. Pourquoi la Chine fut-elle si honteu- 
sement battue? Suffit-il d'accuser de lâcheté une nation 
entière? L'explication paraît simple, mais elle serait aussi 
injuste qu'injurieuse pour l'honneur du céleste empire. Les 
Chinois, et surtout les Tartares, savent braver le péril et sa- 
crifier au besoin leur vie. Bien qu'ils placent les dignités 
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civiles au-dessus des dignités militaires, ils honorent, comme 
tous les peuples, le courage déployé dans le combat : ils ont 
souvent fait la guerre, ils ont remporté de^ victoires, ils con- 
servent dans leurs annales le souvenir de princes conqué- 
rants et de généraux glorieux. Cherchons donc ailleurs le 
motif de leurs récentes défaîtes. Ce ne sont point les soldats 
de l'Angleterre, ce* sont les armes de TOccident qui les ont 
Vaincus : ils sont tombés victimes de leur ignorance, non de 
leur lâcheté. Quelle résistance pouvaient-ils opposer avec 
leurs sabres à double lame, leurs fusils à mèche et leurs ca- 
nons inoffensifs, à ces troupes disciplinées dont chaque dé- 
charge lançait la mort dans leurs rangs? Dès que le vent 
avait dissipé la fumée de leur artillerie qu'ils croyaient si 
formidable, ils voyaient s'ébranler en bon ordre des batail- 
lons intacts, qui les mitraillaient à coup sûr. Lçs Chinois 
fuyaient donc, quel que fût leur nombre, et la panique leur 
donnait des ailes. A leurs yeux les Anglais n'étaient plus 
des hommes, mais des démons ! Comment la lutte n'eût-elle 
pas été inégale? La Chine, qui durant tant de siècles avait 
persisté à se séparer de la grande famille humaine, devait 
expier tôt ou tard son isolement orgueilleux. Pendant qu'elle 
demeurait stationnaire et se fiait à la solidité de ses vieilles 
armures, l«s peuples de TOccident forgeaient le fer destiné à 
la conquérir; il» dérobaient à la science les secrets de la 
guerre. En dédaignant de prendre part à cet enseignement 
qui se transmet par le contact et se développe au foyer de la 
civilisation commune, l'empire céleste se préparait d'éter- 
nels remords, car il en est des peuples comme des hommes : 
malheur à ceux qui vivent seuls! 
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III 



Conséquences pour la Chine de la politique d'isolement. — Attitude 
des contrées limitrophes pendant, la guerre. — Rôle de la Russie. 
— Rôle de la France; entrevues et correspondance des mandarins 
avec le commandant Cécille et M. de Jancigny. — Relations entre 
la Chine et la Grande-Bretagne après la conclusion de la paix. — 
Expédition de sir John Davis contre Canton (1847). — Mort de 
l'empereur Tao-kwang et avénftnent de son fils Hien-foung (1850). 

La Chine a toujours vécu seule. Étrangère aux progrès 
accomplis dans Târt de la guerre, elle ignorait également les 
moyens de se ménager des alliances qui auraient pu, au jour 
du péril, lui venir en aide, et le caractère de sa politique lui 
interdisait tout appel aux intérêts ou aux sympathies des au* 
très nations. Méprise grossière, dont les mandarins les plus 
éclairés du cabinet impérial reconnurent trop tard les fu- 
nestes conséquences t Dans la lutte engagée contre l'Angle» 
terre, le céleste empire ne représentait-il pas en définitive 
la race asiatique attaquée par la race européenne? Et dès lors 
ne devait-il point rattacher à sa cause tous les peuples de 
l'extrême Orient? Si les alliés n'avaient point envoyé de 
troupes à Canton ou à Nankin, ils auraient du moins opéré 
d'utiles diversions sur les frontières de l'Inde, et peut-être 
la Grande-Bretagne eût-elle sérieusement réfléchi devant la 
perspective d'une conflagration générale. En outre, est-il 
bien sûr que certaines nations de l'Europe et les États-Unis 
aient applaudi sans réserve à l'initiative prise par l'Angleterre 
pour forcer à coups de canon les portes de la Chine? L'évé- 
nement â prouvé que le commerce du monde entier avait 
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largemeût profité du triomphe obtenu par les armes britan- 
niques; mais à l'époque où la guerre fut déclarée on crai- 
gnait que l'Angleterre ne s'attribuât après la victoire des 
privilèges exclusifs, et ne se fit, suivant son habitude, la part 
du lion. Ces appréhensions, qui furent complètement démen- 
ties, il faut le reconnaître, par les clauses libérales du traité 
de Nankin, devaient exciter de vives défiances, que l'habi- 
leté la plus yulgaire se fût empressée d'exploiter au profit de 
la cause chinoise. "Enfin les conseillers de Tao-kwang pou- 
vaient-ils ignorer à quel point la Russie et les États-Unis 
sont jaloux des progrès de la puissance anglaise dans l'Asie 
orientale? Il y avait là pour eux les éléments d'une impo- 
sante médiation, qui eût été en mesure de prévenir ou de pal* 
lier la honte des derniers désastres. Malheureusement le ca- 
binet de Pékin ne songeait guère à ces détails de politique 
extérieure, et sa diplomatie n'allait pas si loin. 

Dès 1840, les Ghorkas, tribu puissante qui touche à la fois 
aux frontières de la Chine et à celles de l'Inde, s'abouchèrent 
avec le ministre chinois qui réside à Lhasa (Tibet), et lui 
offrirent leur concours contre les Anglais : ils auraient pu^ 
dit le ministre de Lhasa, envahir l'Inde, s'emparer du pays 
qui produit l'opium, et ruiner ainsi la principale ressource de 
l'ennemi; mais les Ghorkas demandaient qu'on leur envoyât 
d'abord des canons et des hommes, et plus tard ils jugèrent 
prudents de demeurer neutres. Les empires d'Ava et de Co» 
chinchine gardèrent la même réserve, en sorte que, par son 
imprévoyance et par suite du peu de confiance qu'elle inspi- 
rait, la cour de Pékin perdit ses alliés naturels et resta seule 
exposée aux coups des Anglais. 

D'après les documents chinois consultés par sir JohnDavis^ 
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un oflQcier russe accompagné d'un détachement de Cosaques, 
serait arrivé dans le Turke«tan au commencement de 1841, 
en sollicitant la permission d'entrer en Chine. L'empereur 
aurait répondu par un ordre d'expulsion et fait ramener Tof- 
flcier russe et ses Cosaques de brigade en brigade jusqu'à 
Textrôrae frontière. On suppose que le but de cette mission 
était d'enseigner aux troupes chinoises le maniement du fu* 
sil et la manœuvre du canon. Comment vérifier l'exactitude 
d'un pareil récit? Les historiens du céleste empire ne sau- 
raient être crus sur parole, et cette apparition subite d'un 
officier russe à la frontière, ce refus dédaigneux de l'empe- 
reur, cet escadron de Cosaques expulsé si cavalièrement et 
reconduit entre les rangs des gendarmes chinois, tout cela 
n'est probablement qu'une fable sortie de l'imagination des 
mandarins. D'ailleurs, si le tzar avait eu la pensée très-am- 
bitieuse d'apprendre l'exercice aux Chinois, il lui eût été 
fort aisé de connaître à l'avance les dispositions de la cour 
de Pékin par l'intermédiaire du collège russe établi dans cette 
capitale. Les relations avantageuses que la Russie entretient 
avec la Chine sur le marché de Kiakhta, aux confins de la Si- 
bérie, permettent jusqu'à un certain point de croire que le 
tzar, désireux d'étudier de plus près la politique suivie à 
l'égard de l'Angleterre, aurait envoyé dans les provinces du 
nord des émissaires chargés de lui rendre compte des événe- 
ments. Peut-être encoue quelque officier de fortune, s'en- 
nuyant au fond d'une garnison de Sibérie, sera-t-il venu of- 
fnr son épée et ses services, à l'exemple de ces nombreux 
officiers français, italiens, espagnols, que l'on retrouve au 
milieu des armées asiatiques. En tout cas, malgré le secret 
dépit que devait inspirer au gouvernement russe le triomphe 
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des Anglais, il n'est point présumable que les faits se soient 

passés officiellement ainsi que le rapportent les docuinents 

chinois. 

La France n'était point aussi directement intéressée que la 
Russie aux conséquences de la guerre. Elle devait donc en- 
visager avec une certaine indifférence les événements qui 
mettaient aux prises, à l'autre bout du monde, TAngleterre 
et le céleste empire. Peut-être eût-elle vu sans déplaisir 
l'ambition démesurée de sa rivale se briser contre la grande 
muraille, car il arrive souvent que le patriotisme, égaré par 
d'aveugles haines, se complaît dans les désastres d'autrui; 
mais il faut laisser au vulgaire ces préjugés étroits et stériles. 
Si l'on observe les choses de plus haut, on reconnaîtra qu'il 
ne s'agissait point seulement d'une querelle survenue entre 
l'Angleterre et la Chine à Toccasion de quelques caisses 
d'opium : la civilisation, l'honneur même du nom européen, 
combattaient dans les rangs de l'expédition britannique; 
c'était le génie de la vieille Europe qui se décidait à deman- 
der raison d'injurieux dédains et d'humiliations trop long- 
temps subies. Du jour où la Grande-Bretagne commençait le 
feu, les autres nations de l'Occident étaient tenues de respec- 
ter, sinon d'appuyer, cette initiative qui leur ouvrait les 
portes du plus vaste empire de l'Asie. Le gouvernement 
français prit dès l'origine cette louable attitude. Il garda la 
plus stricte neutralité; mais il eut soin d'entretenir constam- 
ment sur les côtes de Chine un navire de guerre qui suivait, 
sans les contrarier, tous les mouvements de l'escadre an- 
glaise. La Danaîde, la Favorite, VÉrigone, commandées par 
des officiers du plus haut mérite, MM. Ducampe de Rosa- 
mel, Page et Cécille, remplirent tour à tour cette mission 
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délicate. En outre, un agent spécial, M. de Jancigny, fut en* 
voyé en Chine à borti de la frégate VÉrigone, pour étudier 
particulièrement les ressources que pouvaient offrir au com- 
merce les marchés conquis par les armes de TAngleterre. 

Il est assez curieux de connaître l'effet produit sur les 
Chinois par la présence de nos navires de guerre. Tantôt on 
nous supposait de sinistres projets, et les mandarins don- 
naient ordre de se défier de nous, vu notre qualité de bar- 
bares; tantôt, au contraire, notre pavillon apparaissait 
comme une menace contre les Anglais. Yi-king, qui, après 
Toccupalion de Ning-po, fut placé à la tête des troupes du 
Che-kiang, avec le titre de « général inspirant la terreur, » 
crut devoir un jour rassurer ses compatriotes en leur disant, 
dans une proclamation , que les ennemis, réduits à la der- 
nière extrémité, avaient été obligés d'implorer l'appui des 
Français, t peuple qui leur ressemble par le costume. » On 
se figure aisément toutes les suppositions auxquelles Tima- 
gination si féconde des mandarins et des lettrés pouvait se 
livrer sur notre compte. Sir John Davis a recueilli à ce sujet 
une pièce fort intéressante qui mérite d'être réproduite tex- 
tuellement: c'estun rapport adressé à l'empereur parYhshan, 
l'un des généraux de l'armée de Canton. 

« Pendant la douzième lune de l'année dernière (janvier 
1842), les chefs Jancigny et Cécille arrivèrent à Hong-kong à 
bord d'un bâtiment de guerre, en annonçant que d'autres 
navires ne tarderaient pas à les joindre. Tandis que nous 
prescrivions une enquête sur cet incident, on nous apprit 
que Cécille était venu à Canton dans une barque, et les mar- 
chands hanistes nous dirent qu'il désirait avoir une entrevue 
avec les mandarins. Nous dûmes considérer que les Fran- 
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çais avaient été respectueux et dociles dans leurs relations 
de commerce, tandis que les Anglais, en se montrant re- 
belles et en faisant la guerre, ayaient entravé le négoce des 
autres nations et provoqué ainsi de vifs ressentiments. 
Gomme les chefs français ne demandaient qn*un entretien 
purement officieux, nous avons cédé aux circonstances et 
nous nous sommes relâchés de notre dignité, afin de com- 
biner nos plans et de semer la division entre les barbares. 
Pendant la conférence, Gécille déclara que son souverain 
avait eu connaissance de la guerre engagée avec les Anglais 
et qu'il l'avait envoyé en Chine pour protéger les navires 
français et, au besoin, pour offrir sa médiation. Nous avons 
répondu: « Votre souverain a toujours été obéissant et dé- 
voué, nous nous plaisons à le reconnaître. Les Anglais sont 
pervers, cruels, incorrigibles; aussi ont-ils offensé toutes les 
nations. Puisque votre roi vous a envoyé ici avec un navire 
de guerre, déployez votre vaillance, et alors noua nous em- 
presserons d'en référer au grand empereur, qui vous accor- 
dera, n'en doutez pas^ des faveurs extraordinaires. — Cécilla 
répliqua que, si les Anglais étaient en guerre avec la Chine, 
ils étaient en paix avec la France, et qu'il n'avait, quant à 
lui, aucun motif pour commencer les hostilités. — Si je les 
attaquais sans raison, ajouta-t-il, les autres peuples en se- 
raient indignés; il vaut bien mieux que Tempire du Milieu 
cesse de faire la guerre et qu'il arrive à conclure une paix 
honorable. — Nous lui avons alors deînandé comment il 
croyait possible d'obtenir un arrangement. Il nous dit qu'il 
s'adresserait aux Anglais ; que si ses propositions étaient 
accueillies, toute difficulté disparaîtrait, mais que si elles 
étaient rejetées, la guerre était inévitable. Comme à cette 
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époque les Anglais avaient encouru la juste indignation de 
Votre Majesté en s'emparant de Ning-po et de plusieurs villes, 
et que d'ailleurs le général qui répand la terreur (Yi-king) 
avait déjà reçu l'ordre de les exterminer, nous ne pouvions 
autoriser Gécille à leur porter des paroles de conciliation. 
L'oflQcier français nous dit alors qu'il allait voir le général 
anglais, et que s'il obtenait quelque nouvelle, il se hâterait 
de nous la communiquer. Pour répondre à ce bon procédé, 
nous résolûmes de lui décerner une récompense. » 

Si Ton dégage de ce récit l'emphase chinoise, sur laquelle 
nous devons être maintenant fort édifiés, il faut avouer que 
le sens, sinon le texte des paroles rapportées par le manda- 
rin de Canton paraît assez vraisemblable. Le cabinet de 
Pékin eût été très-désireux d'employer à l'égard des Euro- 
péens les moyens de répression dont il fait usage à l'égard 
des pirates. On sait que les côtes de la Chine sont, de temps 
immémorial, exposées aux déprédations d'une piraterie par- 
faitement organisée. Lorsque le pillage devient trop scanda- 
leux, le gouvernement prend le parti d'offrir à l'un de ces 
forbans une bonne somme et un boutoii d'or ou de cristal; à 
condition que le nouveau mandarin donnera la chasse à ses 
anciens complices. Cette politique est la seute qui obtienne 
quelque succès, la marine impériale étant tout à fait inca- 
pable de se mesurer avec l'ennemi. Les gouverneurs du lit- 
toral s'estiment très-heureux et se montrent très-fier» de 
battre les pirates avec les pirates. De môme ils avaient ima- 
giné de battre les barbares avec les barbares, et la propo- 
sition que le général chinois adressait en janvier 1842 à 
l'honorable commandant de VÉrigor^ était aussi sérieuse que 
naïve. Quant aux réponses de M* Cécille^ elles ne laissèrent 
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aucun doute sur l'attitude que la France entendait garder 
entre les deux puissances belligérantes. Les mandarins en 
furent satisfaits au point de les juger dignes d'une récom- 
pense impériale; cependant elles ne pouvaient nous compro- 
mettre aux yeux des Anglais, el elles refusaient formellement 
aux Chinois l'appui matériel que ceux-ci se croyaient en droit 
de réclamer. 

Il y a encore dans le rapport d'Yhshan un curieux pas- 
sage à citer: « Pendant la seconde lune (mars 1842), Janci- 
gny nous fit remettre une dépêche dans laquelle il traitait 
également de la paix, en exprimant l'espoir que l'île de 
Hong-kong serait laissée aux mains des rebelles. Après avoir 
examiné avec plus d'attention la conduite de ces Français, 
nous reconnûmes qu'ils étaient amis de l'Angleterre, qu'ils 
voulaient tirer parti de leur médiation, et qu'ils songeaient 
à partager nos dépouilles. Alors nous ne \e$ avons plus con- 
sidérés que comme des gens rusés et imbus des principes 
barbares. Nous avons repoussé leurs offres, en leur conseil- 
lant de ne point aider les rebelles, de peur que les pierres 
précieuses et les pierres brutes ne fussent broyées dans le 
même mortier. Toutefois nous leur avons promis une récom- 
pense s'ils voulaient s'employer au service de la Chine, et 
en même temps nous avons recommandé à nos officiers d'a- 
voir toujours l'œil sur eux... » Ce rapport, dont le début dé- 
corait presque un officier français de la plume de paon, et dont 
la fin nous remet si brusquement à notre place de barbares^ 
ne fut communiqué à l'empereur qu'au mois d'août 1842, 
c'est-à-dire au'moment où Elipou et Ky-ing signaient le fatal 
traité de Nankin. M. le commandant Cécîlle, ainsi que M. Page, 
qui avait très-habilement remonté le Yang-tse-kiang avec sa 
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corvette, était convié à assister à ce grand acte, et dans la 
suite les mandarins regrettèrent plus d'une fois de n'avoir 
point compris les paroles sincères et désintéressées que leur 
apportaient les agents de la France. 

Par la conclusion du traité de Nankin, les Chinois s'enga- 
geaient à rembourser une forte indemnité, vingt et un mil- 
lions de dollars, représentant les frais de l'expédition (les 
peuples battus par les Anglais payent toujours l'amende). 
L'île* de Hong-kong était cédée en toute propriété à la cou- 
ronne britannique; les étrangers obtenaient la permission 
de résider et de trafiquer dans cinq ports, sous la protection 
de consuls investis d'attributions et de privilèges fort éten- 
dus; le monopole des marchands hanistes était aboli, et le 
commerce devenait complètement libre; les droits d'entrée 
et de sortie sur les marchandises étaient fixés par un tarif 
spécial; l'opium ne figurait pas dans ce tarif, il demeurait 
officiellement prohibé. ■— En garantie du payement de l'in- 
demnité, les Anglais retenaient l'île de Chusan, où deux fois 
le sort des armes avait été si contraire aux troupes impé- 
riales. 

Les termes de l'indemnité furent versés, à chaque échéance, 
avec une exactitude irréprochable. Le commerce suivit son 
cours régulier, et les mandarins fermèrent les yeux sur la 
contrebande de l'opium*. Les Chinois attendaient trop im- 



1. « M. Ky-ing, dit M. Davis, m'adressa en 1844 une note par 
laquelle il proposait ou-vertement de laisser, d'un commun accord, 
toute latitude au commerce de l'opium. En conséquence il n'y a pas 
eu, depuis la paix, un seul édit contre l'opium, et lorsque le consul 
anglais de Shang-haï, se conformant aux clauses du traité, signalait 
aux mandarins les navires qui se livraient à la contrebande, les auto- 
rités locales paraissaient peu empressées de recevoir ces sortes 
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patiemment le jour où les barbares évacueraient Chusan, 
ils étaient trop désireux de purger l'hypothèque et de rentrer 
en possession de leur territoire pour ne pas éviter avec soin 
toute discussion qui eût déterminé l'Angleterre à s'iappro- 
prier le gage. Chusan est placé dans une situation si favo- 
rable, que le cabinet de Londres eût été ravi dtf trouver un 
prétexte pour ne s'en point dessaisir. Sir John Davis, qui 
exerçait à cette époque les fonctions de gouverneur de Hong- 
kong et de plénipotentiai^re de Sa Majesté Britannique en 
Chine, ne fait point mystère des intentions de son gouver- 
nement. Il déclare qu'il reçut l'autorisation de négocier Fa- 
chat de l'île; mais ayant acquis la certitude que les Chinois 
ne se prêteraient à aucune transaction sur ce point, et qu'ils 
n'écouteraient pas davantage les propositions des États-Unis 
ou de la France; considérant d'ailleurs que l'importance 
commerciale de Hong-kông s'accroissait de jour en jour, et 
que dès lors il était moins urgent d'obtenir la cession d'une 
autre colonie sur la côte de Chine, sir John Davis ne jugea 
point à propos de faire .uâage de ses pleins pouvoirs. Le 
7 juillet 1846 il restitua aux quatre commissaires délégués 
par l'empereur llle de Chusan et le port de Tinghae. 

A partir de ee moment les relations diplomatiques entre 
le gouvernement de Hong-kong et le vice-roi de Canton 
devinrent moins cordiales. Ky-ing, qui avait si ardemment 
défendu les idées de paix, au risque de compromettre son 
autorité à Pékin et sa popularité à Canton^ Ky-ing lui-même, 

d'avis* n ne manquait plus au commerce de Topium que la sanction 
d'un édit impérial, mais cette sanction officielle ne put jamais être 
obtenue. » Dans le tarif anneté au traité de Tien-tsin en 1858, l'opium 
a été compris avec un droit de 30 taèls par caisse. - 

f 
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l'ami des barbares, se refroidit tout à coup. Diverses tenta- 
tives furent faites pour reconstituer, sous une forme indi- 
recte, le monopole des hanistes : le gouvernement chinois fut 
accusé d'établir à l'intérieur de l'empire des droits de transit 
sur les produits destinés aux cinq ports, afin de neutraliser, 
par un simple déplacement de perception, les avantages de 
tarif stipulés en 1842; la cité de Canton continuait d'être 
fermée aux étrangers, contrairement au texte formel du 
traité. Enfin la populace, dans un délire de sauvage patrio- 
tisme, attaqua les factoreries, où les Européens, privés de 
la protection des autorités, furent obligés de se défendre eux*^ 
mômes, A ces divers griefs venaient s'ajouter plusieurs atten- 
tats isolés, commis dans les environs de la ville contre des 
sujets anglais. Les consuls et le gouverneur de Hong-kong 
adressèrent successivement à Ey-ing des représentations ofOi^ 
cielles, en invoquant le droit des gens ainsi que les clauses 
du traité de Nankin. Évasives d'abord, les réponses du 
vice-roi devinrent insolentes. Il fallut recourir aux grands 
moyens. Au mois de mars 1847, sir John Davis, se confor- 
mant aux instructions de lord Palmerston, fit embarquer sur 
les steamers les troupes dont il pouvait disposer, entra dans 
le Chou-kiang, s'empara des forts, encloua ou jeta à l'eau 
huit cent vingt-sept pièces de canon, et ne s'arrêta que de- 
vant Canton. Ce coup de vigueur, qui aurait pu rallumer la 
guerre et créer à la politique anglaise de graves embarras, 
fut frappé si à propos, que les Chinois, mal préparés à la 
résistance, se confondirent immédiatement en excuses et 
souscrivirent sans hésiter aux conditions imposées par le 
représentant de la Grande-Bretagne. 
On pouvait croire que le gouvernement impérial^ à peine 
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délivré des Anglais, s'empresserait de mettre à profit la rude 
leçon qui venait de lui être infligée, qu'il comprendrait la 
nécessité de se ménager des alliances et de réformer l'orga- 
nisation de ses troupes. Plusieurs mandarins osèrent en efl'et 
appeler l'attention de la cour sur les mesures de salut public 
que réclamait l'avenir des relations désormais établies avec 
les nations européennes. Malheureusement la gilerre avait 
partout en Chine introduit le désordre, et l'empereur Hien- 
foung, qui succédait à son père Tao-kwang le 26 février 1850, 
héritait d'une bien lourde tâche 1 Pendant que les Anglais 
envahissaient le territoire, les généraux chinois avaient ima- 
giné de distribuer dans les villes et jusque dans les moindres 
villages une grande quantité de fusils, qui furent particu- 
lièrement recherchés par les pirates et les voleurs. A Canton, 
Ky-ing eut l'idée malencontreuse de créer une sorte de garde 
nationale qui ne tarda pas à écouter la voix des démagogues, 
à ouvrir des clubs et à menacer le gouvernement. N'est-il pas 
permis de sourire à la lecture de ces curieux détails, qui 
peignent trop fidèlement la situation intérieure de la Chine? 
Mais, au foûd, que penser d'un pays où les autorités ne 
savent pas même arrêter les voleurs? Peuple étrange, qui 
conserve toujours à nos yeux son caractère grotesque, et qui 
ne peut échapper à notre gaieté, alors même qu'il apparaît 
au milieu de ses désastres ! •— Nous venons de lire quelques 
pages de son histoire, écrite en quelque sorte par lui même; 
nous avons vu les proclamations victorieuses des mandarins, 
les éloquentes colères des lettrés, la oiajestueuse sérénité de 
l'empereur; nous avons assisté aux scènes à la fois tristes et 
ridicules qui se sont succédé pendant le cours de ce long 
drame où se jouaient les destinées du céleste empire. £h 

Digitized byCjOOQlC 



LA'GUERRE DE 1840 A 1842. 37 

bien! cîette nation, si naïve en apparence, est douée d'une 
inielligenre supérieure : elle est lettrée, délicate, polie; elle 
a reçu depuis des siècles les lumières de la civilisation, mais 
elle n'est point sociable. Voilà son erreur, voilà le crime 
qu'elle expie cruellement. Voilà l'explication de sa honteuse 
défaite. Jamais Dieu n'a consacré en caractères plus écla- 
tants les droits et les devoirs sur lesquels repose la société 
humaine. 
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AVENTURES 
D'UN MISSIONNAIRE CATHOLIQUE 

M. L'ABBÉ HUC. 



l 



Situation de MM. Hue et Gabet à Lhasa^ capitale du Tibet. •— Leur 
expulsion et leur départ pour Canton. — Leur attitude devant les 
autorités chinoises; leur costume. — Voyage en palanquin. — Les 
Koung-'kouan ou palais communaux. — Arrivée à Tching-tou, capi- 
tale de la province du Sse-tcliouen. — Procès et jugement des deux 
missionnaires. 

Les missionnaires catholiques qui se dévouent k la con- 
version des Chinois ont rarement le loisir d'écrire leurs im- 
pressions de voyage. Après avoir franchi de longues dis- 
tances poiur atteindre, à l'extrémité de l'empire, le champ 
de bataille de leur apostolat, il faut encore qu'ils parcourent 
sans relâche les districts confiés à leur zèle, et qu'ils vi- 
sitent, à travers mille périls, les familles ou les petites com- 
munautés chrétiennes, rares oasis de la foi enclavées dans 
les terres bouddhiques. Que de fatigues,, que d'émotions et 
d'aventures pendant ces pieuses étapes! Quelle prudence, et 
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plus souvent quels prodiges de témérité ou d'adresse pour 
. braver ou tromper, la vigilance des mandarins! Ce serait, à 
coup sûr, un curieux livre qu'un Guide du missionnaire en 
Chine. On peut en juger par les récits touchants que publient 
les Annales de la propagation de la foi; mais ces correspon- 
dances familières, écrites au jour le jour, dans de courts in- 
tervalles de repos, ne sont que les pages détachées d'un 
livre qu'il faudrait recomposer à loisir. De tous les mission- 
naires qui ont dans ces dernières années parcouru la Chine, 
M. Hue est le seul qui nous ait donné une relation suivie 
et régulière d'une partie de ses pérégrinations apostoli- 
ques *. 

M. Hue avait franchi, en 1844, les frontières occidentales 
de la Chine pour aller, avec M. Gabet, établir à Lhasa le 
siège d'une mission catholique. Parfaitement accueillis dans 
la capitale du Jibet par la population, par les lamas et par 
le régent, les deux missionnaires avaient en peu de temps 
opéré plusieurs conversions , et ils se promettaient une 
abondante moisson de fidèles. Malheureusement ils avaient 
compté sans les susceptibilités jalouses de l'ambassadeur 
que la cour de Pékin entretient à Lhasa. Le mandarin 
Kichen prit ombrage. «Il fait ici un froid terrible, dit-il-à 
M. Hue, le climat est malsain : vous seriez mieux en 
France. » Et alors commence une série de persécutions -et 
de menaces adressées tant aux missionnaires qu'au régent 
tibétain. Celui-ci , excellent homme, qui d'abord avait sou- 
tenu ses hôtes, dut à la fin s'avouer vaincu, et le départ dBs 



1. VEmpire chinois, par M. Huc^ ancien missionnaire apostolique 
en Chine. 
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missionnaires fut décidé. Kichen, satisfait de sa victoire, 
leur prodigua dès ce moment toute sorte d'égards. Voilà 
donc MM. Hue et Gabet qui se remettent en route pour la 
frontière chinoise, d'où ils doivent se rendre dans la capitale 
de la province de Sse-tchouen, et de là à Canton; mais cette 
fois ils ne voyageront plus en missionnaires, « à la façon des 
ballots de contrebande. » Nous les verrons entourés d'une 
escorte de mandarins et foulant au grand jour le pavé ou 
plutôt la poussière des routes impériales. Ce ne sont point 
des délinquants reconduits de brigade en brigade jusqu'à la 
frontière; ce sont de nobles étrangers poliment condamnés à 
se voir rapatriés aux frais du gouvernement chinois. Singu- 
lier voyage qui n'a point encore eu son pareil dans les an- , 
nales des missions catholiques en Chine et qui méritait as- 
surément d'être conté! 

Ta-tsien-lou (la forge des pèches) est la première ville que 
l'on rencontre en sortant du Tibet; elle appartient à la pro- 
vince de Sse-tchouen. MM. Hue et Gabet y arrivèrent au 
commencement de juin 1846, trois mois après avoir quitté 
Lhasa. Ils venaient de franchir à cheval, et Dieu sait par 
quels chemins, cinq mille cinquante Us. soit environ cinq 
cent 6inq lieues. Un peu de repos leur était nécessaire, et 
puis nos voyageurs allaient désormais faire route sur le 
territoire du céleste empire; ils allaient échanger leur es- 
corte tibétaine contre une escorte chinoise, et comme ils 
n'étaient pas. bien sûrs que les mandarins tiendraient à leur 
égard les engagements pris- par Kichen, ils avaient besoin 
de préparer mûrement leur plan de campagne. Ta-tsien-lou 
était donc pour eux une station très-imporlante. Us eurent 
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t 
d'abord à soutenir une lutte en règle contre le mandarin, qui 

voulait absolument les condamner à continuer le voyage à 
cheval : exigence cruelle! A la fin le palanquin fut ac- 
cordé. 

Puis vint la grave question du costume. La toilette tibé- 
taine, c'est-à-(îire le casque en peau de loup et la longue tu- 
nique en pelleterie, n'était pins de mise dans le Sse-tchouen. 
Les Chinois n'auraient eu qu'une fort piètre idée de gens 
aussi mal vêtus. Les voyageurs se firent donc confectionner 
de belles robes bleu de ciel, selon la dernière mode de Pékin, 
et ils chaussèrent de magnifiques bottes en satin noir ornées 
de hautes semelles. Ils auraient pu à la rigueur se contenter 
de cet accoutrement, qui devait commander partout la consi- 
dération et le respect; ils imaginèrent cependant d'y joindre 
une large ceinture rouge et une calotte jaune brodée, du 
.sommet de laquelle pendaient de longs épis de soie rouge. 
Pour le coup, les mandarins de Ta-tsien-lou trouvèrent l'idée 
exorbitante. Une ceinture rouge, un bonnet jaune! mais ce 
sont là les attributs de la famille impériale I Le livre des rites 
est formel sur ce point. Impossible de tolérer une infraction 
aussi monstrueuse aux lois, aux coutumes et aux costumes 
de l'empire; il fautôter ceinture et bonnet. Bref, ce fut au- 
tour des deux Européens une véritable émeute. M. Hue dé- 
clara qu'en sa qualité d'étranger il demeurait libre de s'ha- 
biller à sa guise, et qu'il ne ferait plus un pas sans avoir sa 
ceinture rouge et sa calotte jaune. Ce dernier argument était 
péremptoire, car les mandarins désiraient par-dessus tout 
être débarrassés d'hôtes aussi incommodes. Ceux-ci purent 
donc s'éloigner triomphalement de Ta-tsien-lou dans leurs 
palanquins et avec les vêtements que vous savez. 
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On voit dès le début quelle attitude les missionnaires en- 
tendaient prendre en face des autorités chinoisest Peut-être 
trouvera-t-on que cette attitude était quelque peu forcée, et 
que les mandarins n'avaient pas tout à fait tort contre ces 
étrangers d'humeur si difficile; mais il est juste de tenir 
compte de la situation et des personnages. Une longue expé- 
rience du caractère chinois avait appris à M. Hue que devant 
les mandarins il ne faut jamais plier, c Les mandarins, dit-jl 
spirituellement, sont comme leurs longs bambous : une fois 
qu'on est parvenu à leur saisir la tête et à les courber, ils 
restent là; pour peu qu'on lâche prise, ils se redressent à 
l'instant avec impétuosité. » Ces petites scènes qui se pro- 
duisaient ainsi dès les premiers pas de ce long voyage à tra- 
vers le céleste empire, ces querelles de Chinois à propos de 
palanquins et de costumes, devaient servir merveilleusement 
les intérêts des missionnaires. Les mandarins surent tout de 
suite qu'ils avaient affaire à des gens qui n'aimaient pas à 
être contrariés et qui ne céderaient pas ; et puis la calotte jaune 
valait bien le combat qu'elle avait coûté. En voyant passer 
ces étrangers coiffés des couleurs impériales, tes populations 
allaient naturellement les prendre pour de^ personnages très- 
considérables, honorés d'une mission de l'empereur. Partout 
en effet les regards ébahis des Chinois s'arrêtèrent avec res- 
pects sur ces nobles bonnets, dont la teinte jaune et les bro- 
deries inaccoutumées illuminaient en quelque sorte l'inté- 
rieur des palanquins. 

La caravane est donc en route pour Tching-ton, capitale 
de la province de Sse-tchouen. Le mandarin qui l'avait com- 
mandée sur le territoire du Tibet devait, la quitter à la fron- 
tière de la Chine; mais il fut obligé de continuer sa corvée 
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jusqu'au chef-lieu de la province, aucun des mandarins de 
Ta-tsien-loji ne s'étant soucié de prendre sa place. L'escorte 
recrutée à Lhasa reçut un renfort de jeunes soldats con- 
duits par un sous-officier qui cheminait à son aise, un pa- 
rapluie d'une main et un éventail de l'autre. Quant aux pa- 
lanquins, quatre porteurs, payés à raison d'un sapèque par 
li ou un sou par lieue, les enlevèrent rapidement par les 
fouies les t)lus difficiles, de sorte que bientôt l'escorte fut 
honteusement distancée. Il fallut cependant franchir une im- 
mense montagne, le Fei-yue-ling, dont les flancs escarpés et 
les précipices rappelaient à nos voyageurs les plus mauvais 
jours du Tibet; mais les palanquins se tirèrent avec honneur 
du mauvais pas, et après cette dernière épreuve la caravane 
arriva dans une région fertile, semée de riches vallons et de 
collines verdoyantes. C'était bien la Chine avec le charme de 
sa riante nature, embellie par le soleil du mois de juin. Les 
missionnaires reconnaiçsaient le tableau animé et pittoresque 
qui avait si souvent, dans le cours de leurs tournées aposto- 
liques, égayé leurs yeux; ils retrouvaient les villages popu- 
leux, les hôtelleries, les pagodes au toit recourbé, les bos- 
quets de bambous et de bananiers encadrant des bâtiments 
de fermes, partout l'image du travail, du mouvement, de 
cette animation régulière que l'on rencontre jusque dans les 
régions les plus reculées du céleste empire. Ënfm ils sen- 
taient la Chine à l'odeur fortement musquée qui s'échappe du 
terroir, odeur singulière que je me souviens parfaitement, 
pour ma part, d'avoir aspirée dans cet étrange pays. 

Rien n'est plus rude qu'un voyage en palanquin,^urtout 
quand 11 faut, après une journée de balancements et de sou- 
bresauts, passer la nuit dans une auberge chinoise. Or le 
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mandarin de l'escorte se montrait peu difQciie pour le cheix 
des auberges, et les missionnaires, bien qu'ils n'eussent pas 
contracté des habitudes de sybarites, avaient quelque peine à 
concilier cet excès d'économie avec les magnifiques pro- 
messes que leur avait prodiguées Kichen en leur donnant 
congé à Lhasa. Une seule fois, sur la route de Tching-tou, 
ils reçurent l'hospitalité dans un véritable palais, où ils se 
virent traités avec une exquise politesse, servis avec luxe 
et visités par les plus gros mandarins de l'endroit. C'était le 
houng-kouan ou palais communal. — A toutes les étapes sur 
les principales routes de l'empire, il y a un koung-kamn ex- 
clusivement réservé aux mandarins de haut rajQg qui voya- 
gent pour le service public, et les gouverneurs de la ville 
sont chargés de payer les dépenses. — MM. Hue et Gabet 
n'eurent garde de dédaigner le splendide festin qui était pré- 
paré en leur honneur; ils ne s'expliquaient guère cependant 
une réception aussi fastueuse, et ils voulurent avoir le mot 
de l'énigme. Or ils découvrirent que Kichen avait réellement 
ordonné de les traiter partout comme des mandarins de pre- 
mière classe et de les loger à ce titre dans les koung-kouan des 
villes où ils devaient passer, mais que le chef de l'escorte 
avait très -adroitement éludé ses instructions. Le mandarin 
avant d'arriver à l'étape faisait dire aux gouverneurs que les 
deux étrangers confiés à sa garde voulaient absolument aller 
à l'auberge, et qu'il suffisait de lui remettre la somme d'ar- 
gent qui aurait été consacrée à les défrayer dans le palais 
communal. On devine le reste. L'honnête homme prenait 
tout l'argent et dépensait le moins possible. Ce n'est là d'ail- 
leurs qu'un échantillon de ses peccadilles : nous ferons mieux 
de ne plus nous arrêter à de pareilles bagatelles et d'entrer 
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tout de suite dans la capitale de Sse-tchouen, où d'après les 

ordres de l'empereur les missionnaires doivent être jugés. 

Kichen, on le pense bien, s'était hâté d'écrire à Pékin qu'il 
venait d'arrêter deux prêtres européens au Tibet, qu'il 
avait saisi dans leur bagage des livres, des cartes de géogra- 
phie, des emblèmes de religion, toutes choses fort suspectes, 
et qu'il avait pris les mesures nécessaires pour faire conduire 
ces étrangers sur le territoire chinois. Aussitôt l'empereur 
ordonna au vice-roi du Sse-tchouen de procéder à une en- 
quête et de lui adresser un rapport détaillé sur tous les faits 
qui se' rattachaient au voyage des missionnaires. Il fallait 
donc exécuter les ordres de l'empereur; mais en vérité il eût 
été impossible de montrer plus d'égards envers des préve- 
nus cités devant un tribunal sous le coup d'une, accusation 
qui en d'autres temps avait entraîné le dernier supplice. — 
Un palanquin pour voiture cellulaire, un mandarin pour 
gendarme, une auberge et même le koung-houan pour prison, 
pendant le trajet les respectueux hommages des autorités et 
la curiosité bienveillante des populations, voilà le traitement 
à coup sûr fort inusité qui, depuis la frontière de la Chine 
jusqu'à Tching-tou, avait été infligé à ces grands coupables. 
Il est vrai qu'au bout de cette route semée de roses se dres- 
sait le tribunal redouté des juges de Sse-lchouen ; mais dès 
leur arrivée à Tching-tou les prévenus durent être à peu 
près rassurés. On les conduisit d'abord chez l'un des trois 
préfets qui se partagent l'administration et la police de la 
ville. Ce mandarin leur donna une courte audience, et quand 
il apprit qu'on avait commis l'impertinence de les loger dans 
des hôtelleries comme de simples mortels, il tança verte- 
ment le chef de l'escorte. Après cette entrevue, les mission- 
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naires furent conduits à la résidence qui leur était assignée; 
c'était lin palais habité par un magistrat de second ordre. On 
y avait disposé des appartements très-confortables. 

Le lendemain le préfet invita les missionnaires à dîner. 
En Chine comme ailleurs on fait parfois les affaires à table. 
Tout en veillant à ce que les échansons remplissent fréquem- 
ment de tin chaud les petits verres de ses convives, le man- 
darin, qui avait également invité un de ses collègues, em- 
ployait tous ses talents de diplomate à convertir la causerie 
en interrogatoire et à préparer ainsi, inier pocula, le dossier 
du procès. Les accusés ne furent pas dupes de ce petit ma- 
nège, et ils surent toujours ramener la conversation vers 
« la 'pluie et le beau temps. » Après le dîner cependant, Ten- 
tretien présenta plus d'intérêt; mais ce fut des mandarins 
que vinrent les confidences. On parla du christianisme et de 
sa situation dans le Sse-tchouen.— Le préfet entra à ce sujet 
dans des détails dont la précision étonna singulièrement les 
missionnaires. « Nous pensions bien, dit M. Hue, que les 
chrétiens, malgré leurs précautions à se cacher, ne pouvaient 
jamais réussir à déjouer complètement la surveillance de la 
police et des tribunaux; nous savions qu'ils étaient connus, 
qu'on n'ignorait pas les lieux et les heures de leurs réunions, 
qu'on pouvait même assez facilement soupçonner parmi eux 
la présence des Européens; mais nous étions bien loin de 
croire que la plupart des mandarins étaient au courant de 
toutes leurs affaires. A Lhasa, Kichen nous avait déjà an- 
noncé que dans la province du Sse-tchouen nous rencontre- 
rions beaucoup de chrétiens, il nous signala même les en- 
droits où ils étaient en plus grand nombre. Pendant qu'il 
était vice-roi de la province, il était instruit de tout; il sa- 
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vait que les alentours de son palais étaient presque entière- 
ment habités par des chrétiens, et de chez lui il entendait le 
chant des prières, quand on se réunissait aux jours de fête. 
Je sais même, ajouta-t-il, que le chef de tous les chrétiens de 
la province est un Français nommé Ma (Monseigneur Pero- 
cheau, évoque de Maxula); je connais la maison où il réside; 
tous les ans il enVoie des courriers à Canton chercher de l'ar- 
gent et des marchandises; à une certaine époque de Tannée 
il fait la visite de tous les districts où il y a des chrétiens. Je 
ne l'ai pas tracassé, parce que je me suis assuré que c'est un 
homme vertueux et charitable. — Il est évident que si l'on 
voulait s'emparer en Chine de tous les chrétiens et de tous 
les missionnaires, la chose ne serait peut-être pas très-dif- 
ficile; mais les mandarins se garderaient bien d'en venir là, 
parce qu'ils se trouveraient surchargés d'affaires qui, en dé- 
finitive, ne leur rapporteraient aucun profit; ils seraient 
même grandement exposés à être dégradés et envoyés en 
exil. Les tribunaux de Pékin et l'empereur ne manqueraient 
pas de les accuser de négligence et de leur demander com- 
ment ils ont été jusqu'à ce jour sans savoir ce qui se passait 
dans leur mandarinat et sans faire exécuter les lois de Tem- 
pire. Ainsi l'intérêt personnel des magistrats est souvent 
pour les chrétiens une garantie de paix et de tranquillité. » 

L'entretien des missionnaires avec les deux ipagistrats 
confirma donc l'exactitude des déclarations de Kichen sur 
l'état du catholicisme dans la province du Sse-tchouen, et le 
procès qui allait être jugé devait avoir d'autant plus d'im- 
portance, qu'il pouvait, suivant l'issue, effrayer ou rassurer 
les nombreux chrétiens de Tching-tou, dont l'anxiété était 
naturellement des plus vives. Les mandarins mirent d'ail- 
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leurs la plus grande diligence à réunir toutes les pièces de 
l'instruction, et quatre jours seulement après leur entrée à 
Tching-tou, MM. Hue et Gabet furent mandés devant le tri- 
bunal. Pendant ce court délai on avait eu pour eux tous les 
soins imaginables; on leur avait donné deux valets de cham- 
bre, et le vice-roi avait attaché à leurs personnes deux 
mandarins à globule doré, chargés de leur tenir compagnie 
et de les égayer par les charmes de leur conversation. En 
outre, le magistrat qui habitait le palais ne manquait pas de 
venir leur rendre fréquemment ses devoirs, et plusieurs 
personnes de distinction tenaient à honneur de visiter les no- 
bles étrangers, dont l'arrivée et le prochain jugement étaient 
l'objet des entretiens de toute la ville. 

Aussi, à l'heure fixée pour l'ouverture du procès, les 
abords du tribunal étaient-ils encombrés d'une immense foule 
au milieu de laquelle les missionnaires purent remarquer 
quelques visages sympathiques; c'étaient des chrétiens, dont 
les regards mornes trahissaient une vive inquiétude. Les ac- 
cusés s'avancèrent d'un pas ferme dans la salle où siégeaient 
les juges. Us montèrent un escalier dont les douze marches 
eh pierre étaient bordées par deux rangs de bourreaux cou- 
verts de longues robes rouges et armés de leurs instruments 
de supplice. Le président était un homme d'une cinquan- 
taine d'années, « lèvres épaisses et violettes, joues pante- 
lantes, teint blanc sale, nez carré, oreilles plates, longues et 
luisantes", front profondément sillonné de rides, yeux proba- 
blement petits et un peu rouges, mais cachés derrière de 
rondes et grandes lunettes, retenues à la sommité des oreilles 
par un petit cordon noir. Son costume était superbe; sur sa 
poitrine brillait un large écusson où était représenté en bro- 
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derie d'or et d'argent un dragon impérial : un globule en co- 
rail rouge, décoration des mandarins de première classe, 
surmontait son bonuet ofiQciel, et un long chapelet parfumé 
et orné de médaillons était suspendu à son cou. » Les autres 
juges portaient à peu près le même costume. Derrière eux 
se tenaient des officiers en habits de soie; des soldats armés 
entouraient la salle; enfin un public d'élite occupait dans 
les couloirs latéraux des places résenrées. 

« Tremblez, tremblez î » s'^écrièrent en chœur les bourreaux 
lorsque MM. Hue et Gabet traversèrent leurs rangs, t A ge- 
noux, accusés! » chantèrent à leur tour huit greffiers de leur 
plus belle voix. Les accusés restèrent debout. A une seconde 
sommation appuyée de gestes très-impérieux, ils répondirent 
qu'ils ne s'agenouilleraient pas, attendu que ce n'était point 
l'usage dans leur pays, et ils rappelèrent la tolérance que 
leur avait accordée, sur cette question d'étiquette, Tambas- 
sadeur Kichen. Le président n'insista pas, et après un assez 
long silence il procéda à l'interrogatoire. — De quel pays 
êtes-vous ? — Pourquoi ôtes-vous venus en Chine?— Où avez- 
vous appris le langage de Pékin, etc. ?— Puis on apporta de- 
vant le tribunal les papiers et les différens objets qui avaient 
été saisis à Lhasa dans le bagage des missionnaires, et que 
Kichen avait eu soin de renfermer dans une caisse scellée 
avec de grands cachets rouges. Tout était parfaitement en 
règl^ ; les accusés reconnurent les objets qui leur étaient 
représentés, et on les invita à rédiger et à signer en français 
comme en chinois une attestation ad hoc. Les formalités ne 
se seraient pas accomplies avec plus d'ordre devant un tri- 
bunal européen. ^ 

Quand ces préliminaires furent terminés, le magistrat qui 
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occupait le siège à la droite du président, et qui remplissait 
roflQce de juge d'instruction, prononça un violent réquisi- 
toire et adressa aux prévenus une foule de questions aux- 
quelles ceux-ci jugèrent à propos de ne pas répondre, en dé- 
clarant qu'ils ne comprenaient pas un pareil langage. Le 
président répéta les questions d'un ton plus calme; il de- 
manda notamment aux missionnaires quels étaient les Chi- 
nois qui les avaient introduits dans l'empire, et ceux qui les 
avaient logés. Ils déclarèrent qu'aucune puissance humaine 
ne les forcerait à commettre une dénonciation. Leè juges pa- 
raissaient assez embarrassés de cette attitude si décidée; 
aussi l'un d'eux s'avisa-t-il de soulever un incident : il fit 
remettre aux missionnaires une feuille de papier sur laquelle 
étaient écrites en traits grossiers les lettres de l'alphabet eu- 
ropéen, et il les pria de lire en appuyant sur les intonations. 
Cette fois il fut obtempéré à cette requête fort innocente, et 
les magistrats eurent la satisfaction d'entendre lire très-dis- 
tinctement les vingt-quatre lettres de Taphabet : la lecture 
les intéressa même au point qu'ils en demandèrent une se- 
conde, plus lente et plus accentuée. € Il paraît, dirent les 
accusés, que nous sommes ici des maîtres d'école, et que 
vous êtes nos élèves. » A cette réflexion, qui ne manquait 
pas de justesse, tous les assistants, magistrats et auditoire, 
de rire à gorge déployée. L'intermède de l'alphabet venait 
de produire un excellent effet, et les juges étaient décidé- 
ment en joyeuse humeur. Le président crut devoir toute- 
fois revenir aux choses sérieuses, il demanda pour quel mo- 
tif et en vue de quel profit les Français cherchaient à 
convertir les Chinois à la religion chrétienne ; puis il multi- 
plia ses questions sur le christianisme. Les missionnaires ne 
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laissèrent pas échapper l'occasion de faire publiquement et 
dans une circonstance aussi solennelle Texposé de leurs 
croyances, et le tribunal dut entendre leur sermon. Enfin le 
président leur dit très-poliment qu'ils avaient sans doute be- 
soin de repos, et il leva la séance. 

Les missionnaires avaient gagné leur procès. Deux jours 
après leur comparution devant le tribunal, le vice-roi de 
Sse-tchouen, Pao-hing, les invita à se rendre à son palais, et 
il eut soin de leur envoyer deux beaux palanquins de pa- 
rade et une brillante escorte. Tous les mandarins civils et 
militaires de Tching-tou avaient été convoqués en grande 
cérémonie , et ils se tenaient debout dans une antichambre 
voisine de la salle d'audience, où le vipe-roi, vâtu d'une mo- 
deste robe en soie bleue et assis, les jambes croisées, sur un 
divan, fit irftroduire les missionnaires. L'entretien roula 
d*abord sur les incidents du voyage. Pao-hing annonça qu'il 
venait de destituer le chef de l'escorte qui, en ne logeant 
pas les voyageurs dans les palais communaux, avait com- 
promis la dignité de l'empire. Il s'emporta ensuite contre 
Kichen, ce faiseur d'embarras, qui, suivant lui, aurait agi 
bien plus sagement en laissant les missionnaires se prome- 
ner à leur guise dans le Tibet. — Mais enfin, puisque vous 
voilà, où voulez-vous aller? — Nous voulons aller au Ti- 
bet, à Lhasa, répondit tout naturellement M. Hue. — Au 
Tibet? Si cela n'avait dépendu que de moi, vous y seriez 
encore. Maintenant n'y pensons plus; il faut aller à Canton, 
où vous serez remis au représentant de votre nation. Je ré- 
ponds de vous sur ma tête. — Pao-hing prit congé de ses 
hôtes après leur avoir adressé quelques observations sur l'ir- 
régularité de leur costume, car MM. Hue et Gabet ne quit- 
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taient jamais la ceinture rouge non plus que le fameux bon- 
net jaune. Ils déclarèrent qu'ils désiraient s'habiller ainsi. 
Le vice-roi se mit à rire et leur laissa carte blanche. 

Pao-hing était de l'école, fort nombreuse en Chine, des 
majadarins qui détestent les embarras et qui s'accommodent, 
volontiers de tout, pourvu que l'on épargne leur responsa- 
bilité; il se serait bien gardé, s'il avait été le maître, d'ar- 
rêter deux Européens, de faire un gros procès, de révolu- 
tionner la ville et la province et d'appeler sur une question 
aussi compromettante l'attention du cabinet de Pékin. Com- 
bien il eût préféré funier tranquillement sa longue pipe, mâ- 
cher la noix d'arec et boire sa tasse de thé, plutôt que de 
chercher querelle au christianisme, dont il n'avait, en vérité, 
nul souci I Sa mauvaise humeur contre le fougueux Kichen 
était caractéristique, et dès qu'il eut achevé §on rapport à 
l'empereur, rapport fort honnête, qui relatait assez exacte- 
ment les faits, il ne songea plus qu'à repasser à son collègue 
de la province de Hou-pé les hôtes importuns que lui avait 
si mal à propos envoyés l'ambassadeur chinois à Lhasa. II se 
montra toutefois jusqu'au dernier moment plein de bienveil- 
lance envers les missionnaires. Dans l'audience qu'il leur 
accorda le jour du départ, il leur remit une copie des instruc- 
tions qu'il avait données aux mandarins chargés de les ac- 
compagner jusqu'à la capitale de la province voisine, et ces 
instructions pourvoyaient avec le plus grand soin aux moin- 
dres détails du voyage. Il accueillit les observations qui lui 
étaient soumises sur la situation des chrétiens dans le céleste 
empire et sur la nécessité d'exécuter fidèlement les pro-' 
messes faites en 1844, au nom de l'empereur, à l'ambassa- 
deur français, M. de Lagrené; il s'engagea même à intercéder 
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en faveur du christianisme lors de son prochain voyage à 
Pékin. Pao-hing et les missionnaires se quittèrent donc les 
meilleurs amis du monde, et quand MM. Hue et Gabet re- 
montèrent dans leurs palanquins pour continuer leur route 
^h travers la Chine, ils purent apprécier ce que vaut l'amitié 
d'un vice-roi. Tous les mandarins de Tching-tou s'inclinaient 
devant eux; la population se pressait avec enthousiasme sur 
leur passage; les chrétiens, sortant de la foule, invoquaient 
leur bénédiction par de hardis signes de croix. C'était une 
marche triomphale. Ils étaient entrés dans la capitale du 
Sse-tchouen pour y comparaître devant les juges; ils en 
sortaient maintenant applaudis, fêtés, suivis d'un splendide 
cortège. Un mandarin de première classe eût été à bon droit 
jaloux de tant d'honneurs prodigués à ces barbares dé l'Oc- 
cident î 



II 



La province de Sse-tchouen. — Manières de voyager en Chine ; les 
routes et les auberges. — Réflexions sur l'administration intérieure 
de la Chine. — Les chrétiens du Sse-tchouen. — Un tribunal chi- 
nois. — Entrée dans la province du Hou-pé. — Rencontre de man- 
darins lettrés; la géographie, l'astronomie, la médecine et la 
pharmacie en Chine. — Manifestation populaire en l'honneur d'un 
mandarin destitué. — Traversée du lac Ping-hou; aspect du lac 
— Arrivée à Ou-tchang-fou, capitale du Hou-pé. 

La province du Sse-tchouen, que nos. voyageurs doivent 
traverser, est la plus vaste et Tune des plus riches de l'em- 
pire chinois. Elle mesure environ trois cents lieues de lar- 
geur et renferme neuf villes de premier ordre, cent quinze 
villes d'ordre inférieur, un grand nombre de forts et de 
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es de guerre. C'est un beau pays, couvert de fertiles 
plaines , de montagnes pittoresques et de gracieux vallons. 
^ et là jaillissent des lacs dont les eaux poissonneuses nour- 
rissent des colonies de pêcheurs. Partout on rencontre des 
canaux el des rivières navigables qui portent des milliers 
de jonques et qui répandent sur leurs rives la fécondité et la 
ricbesse. Le Yang-tse-kiang, ce'fleuve géant qui traverse la 
Chine dans toute sa largeur, sillonne le Sse-tchouen du sud- 
ouest au nord-est. Les produits du sol sont aussi abondants 
que variés : ici des céréales qui doivent nourrir l'énorme 
population de plusieurs provinces; là des plantes textiles et 
tinctoriales , principalement le chanvre et l'indigo; ailleurs 
le thé, le tabac, les plantes médicinales, etc. Quant au peuple, 
il est à la fois plus intelligent et plus poli que dans la plu- 
part des autres provinces; il fournit à la cour des légions de 
mandarins civils et militaires , et il compte dans les annales 
du céleste empire de nombreuses illustrations. Enfin c'est 
dans le Sse-tchouen que le christianisme paraît avoir fait le 
plus de progrès : M. Hue estime qu'il y a dans la province 
au moins cent mille chrétiens. 

Nos missionnaires avaient donc, en quittant Tching-tou, 
la perspective d'un voyage agréable et commode. Ils allaient 
cheminer en grand équipage, tantôt sur les routes impé- 
riales, tantôt par eau, avec un état-major de deux manda- 
rins et une escorte de douze satellites. Les houng-hman oïl 
palais communaux que l'habile administration de Kichen, 
précédemment Vice-roi du Sse-tchouen, avait établis comme 
autant de caravansérails dans les principales villes d'étape, 
devaient s'ouvrir pour eux, et les gouverneurs, avertis of- 
ficiellement de leur passage , avaient reçu l'ordre de les hé- 
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berger comme des personnages de haut rang. Cependant, 
malgré les brillantes promesses de cet itinéraire, MM. Hue 
et Gabet n'étaient pas.au bout de leurs peines. Les fourbe- 
ries de leurs aides de camp, les mille tours des mandarins, 
le déplorable état des routes, les tempêtes du Yang-tse-kiang, 
la vermine, les moustiques, les cakerlats, tout conspirait 
contre eux. A chaque étape, il fallait tancer les magistrats, 
faire la grosse voix, combattre ruse par ruse, entêtement par 
entêtement, entamer une campagne en règle et disputer le 
terrain pied à pied. Il y avait là de quoi lasser la patience la 
plus apostolique; mais les deux missionnaires qui pour le 
moment voyageaient, bien malgré eux, aux frais des auto- 
rités chinoises, n'étaient pas d'humeur à battre en retraite 
devant les mandarins, et dans toutes les rencontres ils cul- 
butaient l'ennemi avec une intrépidité sans pareille. Ce sys- 
tème, qui, on doit le dire, ne comportait pas la moindre dose 
de patience, leur avait trop bien réussi jusqu'à leur arrivée 
dans la capitale du Sse-tchouen pour qu'ils n'en poursuivis- 
sent pas l'application impartiale dans le reste de la province. 
Les Chinois voyagent beaucoup; on serait donc tenté de 
croire que les moyens de locomotion sont che? eux très-per- 
fectionnés. Par eau, les trajets s'accomplissent assez à l'aise. 
Les mandarins et les personnes riches possèdent de bonnes 
jonques , confortablement aménagées , qui les transportent 
sans trop de fatigue d'une province à l'autre, à travers les 
fleuves, les lacs et les canaux qui coupent, dans le midi sur- 
tout, une grande partie du territoire. Cependant beaucoup de 
canaux sont aujourd'hui si mal entretenus, que la naviga- 
tion se trouve fréquemment interrompue. Quant aux fleuves 
et aux lacs, on ne saurait s'y ûer par tous les temps : les 
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ouragans ne sont pas rares , et les voyageurs prudents se 
voient forcés de rester au port. — - Dans les provinces sep- 
tentrionales de Tempire, où les voies navigables sont moins 
nombreuses^ il faut souvent franchir par terre de longues 
distances. Or les palanquins, suspendus sur les épaules de 
quatre porteurs qui ne 'marchent pas toujours à pas égaux, 
sont très-fatigants; à plus forte raison les chariots, qui ne 
sont pas le moins du monde suspendus, où il faut se tenir 
assis ^ les jambes croisées, et qui versent très-souvent : ce 
qni expliquerait, suivant M. Hue, Thabileté des Chinois dans 
Fart si difficile de raccommoder les bras et les jambes. On 
voyage aussi en brouette, ce qui n'est peut-être pas aussi 
dangereux, car on verse de moins haut, mais n'est probable- 
ment pas plus commode. Enfin on peut aller à cheval, à 
mulet ou à âne. — Les routes impériales étaient autrefois 
larges, bien dallées et entretenues avec soin. On retrouve 
encore, aux abords de quelques grandes villes, des vestiges 
de leur ancienne magnificence; mais, à mesure que Ton s'é- 
loigne des principaux centres de population , ces roules se 
rétrécissent en minces sentiers et ne conservent d'impérial 
que le nom. Plus d'arbres, plus de dalles, plus de ponts pour 
traverser les moindres cours d'eau. Les Chinois font remon- 
ter à l'avènement de la dynastie tartare-mandchoue la des- 
truction de leurs voies de communication, qui, sous les 
vieilles dynasties nationales, avaient été pour les plus illus- 
tres souverains l'objet d'une vive sollicitude.* 

Le système des hôtelleries ne vaut guère mieux que les 
routes. Pour les trajets par eau cela importe peu, attendu 
que Ton prend ses repas dans la jonque; mais pour les 
voyages par terre l'inconvénient est très-sensible : aussi le 
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Chinois prudent a-t-il bien soin de faire sa provision de vivres 
lorsqu'il doit loger dans les petites villes^ si mieux il n'aime 
cumuler en un seul repas déjeuner^ dîner et souper^ de 
façon à pouvoir atteindre^ l'estomac plein ^ un chef-lieu de 
district où les auberges lui offriront plus de ressources. Les 
missionnaires, qui avaient droit à Thospitalité des palais 
communaux, pouvaient ne poini se préoccuper de ce détail. 
Cependant ils eurent à passer la nuit dans plusieurs localités 
dépourvues de koung-kouan, et les renseignements fournis 
par M« Hue sur un certain hôtel des Béatittides, situé dans 
une certaine ville du Sse-tchouen nommée Yao-tchan, m'em- 
pêcheraient tout à fait, le cas échéant, de me logera cette 
belle enseigne. 

Ce fut le jour même du départ de Tching-tou que corn* 
mencèrent les tribulations des voyageurs. Le mandarin Ting, 

qui le vice-roi avait confié la conduite de la petite cara- 
vane, ne songeait qu'à remplir sa bourse. Il avait fourni de 
mauvais palanquins, diminué le nombre des porteurs, et il 
annonçait ainsi l'intention de lésiner sur toutes choses au 
détriment des missionnaires. Il fallut donc le rappeler verte- 
ment à Tordre ; mais il était trop chinois pour ne pas s'in- 
demniser immédiatement de ce léger mécompte. On arriva le 
lendemain sur les rives du Yang-tse-kiang. Le fleuve coulait 
avec majesté, entraînant dans son cours rapide une flotte de 
jonques. — Si nous faisions route en bateau ? proposa le 
mandarin. Les chemins vont devenir détestables : des mon- 
tagnes t des précipices j les palanquins ne s'en tireront pas ! 
— Tout le monde est d'accord, et voilà Ting enchanté. Il 
loue une mauvaise barque et y installe son monde, puis il 
envoie un de ses gens sur la route de terre recueillir le tri- 
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but que les gouveraeurs des villes auraient dû payer aux 
étapes suivantes pour les frais de séjour de toute la cara- 
Tane. Pendant ce temps^ une pluie battante inonde la jonque^ 
et les malheureux passagers sont obligés de se blottir dans 
one petite chambre enfumée de tabac et d'opium. Ce n'est 
pas tout : on débarque à Kien-tcheou, et le mandarin, qui 
prend goût à la perception des impôts^ se garde bien de con- 
duire ses voyageurs au palais communal; il les dirige sur 
l'auberge des Désirs accomplis, sauf à acquitter la dépensCi 
qui sei-a plus que couverte par le tribut du gouverneur. Ici 
encore il faut batailler pour forcer, malgré Tobstination de 
Ting, malgré la diplomatie des autorités de Kien-tcheou^ 
Ventrée du palais communal. A chaque étape se reproduiseni 
ces luttes si gaiement décrites par M. Hue; ce sont de curieux 
tableaux de mœurs, où tous les personnages sont mis en 
scène avec un art infini, qui, j'aime à le croire, emprunte à 
la vérité son plus grand charme. D'un côté, les deux mis- 
sionnaires^ qui réclament avec acharnement et dans toutes 
les langues, en chinois par-ci, en mogol par-là, leur droit au 
^^oung-^Eouan, qui malmènent leurs guides, dont ils ne sont^ 
à vrai dire, que les prisonniers, qui traitent de haut en bas 
^ mandarins grands et petits, civils et militaires, dans les 
^es de première classe comme dans les moindres bourgs, 
qni enfoncent les portes et casseraient les vitres, s'il y en 
avait; d'un autre côté, les mandarins tout ébahis d'abord à 
la vue de ces voyageurs d'espèce inconnue; puis, quand il 
faut débourser, rusant, mentant, menaçant, levant les yeux 
et les mains au ciel, enfin, au moment suprême et à bout de 
fourberie, cédant tout, «'exécutant presque de bonne grâce, 
(désarmant entre les mains du plus fort et se rendant à dis- 
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crétion :^ voilà les scènes de cette ravissante comédie, que 
M. Hue devait cependant trouver infiniment trop prolongée. 
Est-ce donc ainsi que la Chine est administrée ? Voilà donc 
comment se comportent dans, cette terre classique de la mo- 
narchie absolue les représentants de raulorité ! voilà les 
mandarins I Le portrait n'est pas édifiant ; lors même qu'il 
paraîtrait quelque peu chargé (et je m'expliquerai plus loin 
sur ce point), il est instructif, et il doit nous aider à com- 
prendre Ténigme si compliquée de l'insurrection chinoise. 
« Nous avons vu, dit M. Hue, la corruption la plus hideuse 
s'infiltrer partout, les magistrats vendre la justice au plus 
offrant, et les mandarins de tout degré, au lieu de protéger 
les peuples, les pressurer et les piller par tous les moyens 
imaginables. » Tous les faits, les moindres incidents du 
voyage accompli par les deux missionnaires ne sont que le 
développement de ce témoignage, et viennent jeter une vive 
lumière sur la situation intérieure de la Chine. On aurait tort 
cependant d'attribuer au mécanisme des institutions chi- 
noises la responsabilité de ces affreux désordres. Au fond, 
les institutions sont patriarcales : bien qu'elles reposent sur 
l'absolutisme, elles désavouent l'oppression et la tyrannie. 
L'empereur, suivant l'expression antique, est le père et la 
mère du peuple, et le principe d'autorité découle de la notion 
de famille; mais depuis la conquête lartare, cette charte, 
consacrée par les traditions séculaires, a -cessé d'être une vé- 
rité. Tout en respectant la forme des institutions, les Tar- 
tares, effrayés ^e leur petit nombre au milieu de leurs 
innombrables sujets, se sont appliqués à changer les rouages 
et à fausser par des réformes d'abord peu sensibles le sys- 
tème en vigueur sous les anciennes dynasties. Ainsi, obligés 
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de laisser aux Chinois une grande partie des fonctions publi- 
ques, et craignant que.Tinfluence de ces fonctionnaires, 
naturellement hostiles, ne parvînt à miner leur autorité, ils 
décrétèrent qu'un mandarin ne pourrait exercer son emploi 
dans le même lieu pendant plus de trois années. M. Hue 
signale avec raison cette mesure comme étant la principale 
cause de la désorganisation qui a envahi peu à peu tous les 
rangs de l'administration chinoise. Les mandarins sont nom- 
més dans un pays qu'ils ne connaissent pas , où ils ne sont 
pas connus, d'où ils savent qu'ils partiront à jour fixe. Ils ne 
songent plus dès lors qu'à amasser au plus vite, à force 
d'extorsions et d'exactions, une fortune dont ils iront, à 
l'autre bout de l'empire, enfouir la honte et savourer impu- 
nément les jouissances. Là où il n'y a plus de responsabilité 
morale, le gouvernement paternel disparaît. En voulant bri- 
ser, comme c'était d'ailleurs leur droit, les influencés politi- 
ques, menaçantes pour leur conquête, les Tartares ont brisé 
du même coup le lien de famille qui unissait étroitement les 
différentes classes de la société chinoise. Cet expédient a 
contribué sans aucun doute à maintenir depuis deux siècles 
leur dynastie sur le trône de Pékin , mais, il a préparé en 
même temps une dissolution inévitable dont nous voyons se 
produire aujourd'hui les premiers symptômes. C'est en 1846 
que M. Hue a rencontré sur les rives du Yang-tse-kiang les 
incroyables 'mandarins dont il a retracé les portraits; en 
1850 la révolte éclatait au fond de la province du Kwang-si. 
Il y a entre ces portraits de mandarins et cette révolution 
populaire un rapport très -direct qui doit frapper tous les 
esprits, et l'on ne saurait vraiment faire un crime aux Chi- 
nois de s'être insurgés contre de pareils maîtres. 

4 
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Mais il est temps de rejoindre nos missionnaires. On ne les 
avait pas trompés en leur annonçant qu'ils trouveraient sur 
leur route un assez grand nombre de chrétiens. Us les recon- 
naissaient aux signes de croix faits à la dérobée dans les 
rangs épais de la foule et à Fémotion secrète qu'ils éprou- 
vaient en traversant certains groupes d'où s'échappaient, 
visibles pour eux seuls, les radieux éclairs, de la foi. A 
Tchoung-king, ils reçurent une lettre d'un évêque catholique 
qui, du fond de sa retraite, leur donnait des nouvelles assez 
tristes de sa mission, et signalait notamment l'arrestation de 
trois chrétiens emprisonnés à Tchang-tcheou, ville de troi- 
sième ot*dre où les voyageurs devaient s'arrôter. Le parti de 
MM. Hue et Gabet est bientôt pris. Us arrivent à Tchang- 
tcheou, s'installent au palais communal, donnent audience 
au mandarin du lieu, et après les politesses d'usage ils l'in- 
terrogent sur les chrétiens. < Avez-vous ici beaucoup de 
chrétiens ? — Une quantité, — Ei sont-ce de braves gens ? 
*-* Sans aucun doute. Gomment des hommes qui suivent 
votre sainte doctrine ne seraient-ils pas ornés de tontes les 
vertus»! — Le bruit court cependant qu'il y a trois chrétiens 
enfermés dans la prison du tribunal. — N'en croyez pas un 
mot, ce sont de fausses rumeurs. Le peuple de nos contrées 
ment avec une facilité vraiment déplorable f i L'audience ter- 
minée, le mandarin se retire tout joyeux; mais les mission- 
naires, qui connaissent leur monde, ne le tiennent pas quitte : 
ils lui envoient immédiatement un petit billet indiquant le 
"tiom, l'âge, la profession des prisonniers, et lui déclarent 
qu'il a menti indignement, etc. Au bout de quelques instants 
les trois chrétiens arrivent avec leur absolution complète, et 
le mandarin transmet piteusement ses humbles excuses. 
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Ainsi partout où ils passaient les deux voyageurs voyaient 
les autorités trembler devant eux, et cette fois ils. avaient 
eu la satisfaction de pouvoir employer au profit de leurs 
coreligionnaires persécutés l'influence singulière qu'ils de- 
vaient, il faut bien le dire, à leur réputation de caractères 
intraitables. Les mandarins, d'ordinaire si insolents quand ils . 
n'avaient devant eux que leurs dociles sujets , se sentaient 
subjugués par l'aplomb de ces étrangers qui chîirgeaient à 
fond sur leurs fourberies et leurs mensonges, et qui les 
poussaient sans miséricorde jusque dans leurs derniers re- 
tranchements. Comment résister 5 de pareilles gens? Ne 
s'avisent-iis pas d'exercer le droit de grâce et d'ouvrir aux 
criminels la porte des prisons, absolument comme s'ils étaient 
des vice-rois en tournée? Il ne leur manque plus que de 
chasser les magistrats de leurs sièges, de s'emparer du tribu- 
nal, de citer les mandarins à leur barre et de prononcer des 
arrêts. Quoi de plus logique ? Et en effet, le lendemain môme 
de la scène de Tchang-tcheou, nous allons assister à l'aven- 
ture la plus extraordinaire, la plus incroyable de tout le 
voyage. 

C'était dans la petite ville de Leang-chan. Les chrétiens, 
assez nombreux dans cette ville et aux environs, accouraient 
avec empressement au palais communal, où les missionnaires, 
encouragés parleur triomphe de la veille, les affermissaient 
dans la foi et leur annohçaient un avenir meilleur. Témoins 
de ces visites et de ces entrevues assez suspectes, les man- 
darins ne disaient mot, mais ils n'en étaient pas plus satis- 
faits ; à la fin l'un d'eux eut la malencontreuse idée de saisir 
dans la chambre des missionnaires un paquet et une lettre 
qui venaient de leur être apportés de la part d'un chrétien 
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nommé Tchao. Le paquet contenait des fruits secs, et la lettre 
quelques, phrases de 'compliments et d'adieux. L'acte du 
mandarin trop zélé constituait une véritable violation de do- 
micile, fait très-grave qui ne pouvait demeurer impuni; en 
outre, Tchao venait d'être emprisonné sous la prévention de 
complot. « Il faut un jugement, s'écrient les njissionnaires, 
et un jugement public, en ijotre présence ! — Calmez-vous, 
leur dit le préfet ; Tchao va être relâché, et il ne restera plus 
trace de Taffaire. — Non pas ! il faut un bon jugement, et 
nous ne quittons pas la place que l'arrêt n'ait été rendu. > 
Pour comprendre la portée de cette menace, on doit se rap- 
peler que les voyageurs et leur escorte sont hébergés et 
nourris aux frais du préfet, en sorte que celui-ci est naturel- 
lement très-désireux de les voir partir et très-effrayé pour sa 
bourse de les voir rester. Aussi^ après quelques pourparlers, 
le jugement de Tchao est accordé, et le magistrat a tant de 
hâte d'en finir, qu'à minuit il envoie prévenir les mission- 
naires que le tribunal est prêt et que l'audience va s'ouvrir. 
« Nous fûmes introduits, dit M. Hue, dans la salle d'audience, 
qui était splendidement éclairée par de grosses lanternes en 
papier de diverses couleurs. Une multitude de curieux, parmi 
lesquels devait se trouver un grand nombre de chrétiens, 
encombrait le fond de la salle. Les principaux mandarins de 
la ville et nos trois conducteurs se trouvaient à la partie su- 
périeure, sur une estrade élevée, où on avait disposé plusieurs 
sièges devant une longue table! Aussitôt que nous fûmes 
arrivés dans ce sanctuaire de la justice, les magistrats nous 
firent l'accueil le plus gracieux, et le préfet nous dit qu'il fal- 
lait prendre place aussitôt pour commencer vite le jugement. 
La situation était critique ; comment allait-on se placer ? 
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Personne ne paraissait bien fixé sur ce point, et notre pré- 
sence semblait donner au préfet lui-môme des doutes sérieux 
au sujet de ses prérogatives : il avait bien sur le devant de 
sa tunique de soie violette un dragon impérial ricbement 
brodé en relief; mais nous portions, nous, une belle ceinture 
rouge. Le préfet avait un globule bleu, et nous autres nous 
étions coiffés d'un bonnet jaune. Après quelques instants 
d'hésitation, nous nous sentîmes une telle surabondance d'é- 
nergie, que nous éprouvâmes le besoin de diriger nous-mêmes 
les débats. Nous allâmes donc nous installer fièrement sur le 
siège du président , et nous assignâmes à nos assesseurs la 
place qu'ils devaient occuper à droite et à gauche, chacun 
suivant le degré de sa dignité. Il y eut dans l'auditoire un 
petit mouvement d'hilarité et de stirprise qui n'avait pourtant 
aucun caractère d'opposition. Les mandarins se trouvèrent 
du coup complètement désorientés, et se placèrent, comme 
des machines, selon qu'il leur avait été dit. » Après ce coup 
d'État, la séance fut ouverte. Les missionnaires, qui avaient 
comparu pour leur propre compte devant le tribunal de 
Tching-tou, étaient assez au courant de la procédure; ils 
firent donc toutes choses selon les règles. D'abord ils placè- 
rent sur la table le corps du délit, c'est-à-dire la lettre et le 
paquet, dçâit le mandarin auteur de la saisie reconnut l'iden- 
tité; puis ils firent passer ces deux paquets sous les yeux de 
tous les juges, pour que ceux-ci fussent en mesure d'appré- 
cier le délit en parfaite connaissance de cause. Ces prélimi- 
naires accomplis par le ministère d'un huissier qui était 
« coiffé d'un bonnet de feutre noir taillé en pain de sucre et 
orné de longues plumes de faisan, » l'accusé Tchao fut intro- 
duit devant le tribunal. C'était un Chinois d'excellente tour- 
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nùre, dont la physionomie intelligente promettait un acteur 
tout à fait approprié au rôle que les missionnaires lui avaient 
assigné d'avance dans la représentation extraordinaire don- 
née par eux aui habitants de Leang-chan. Tchao salua le 
président et les juges, et il allait s'agenouiller, suivant la 
mode chinoise, pour subir son interrogatoire, quand le prési- 
dent lui dit de rester debout. A ce moment le préfet voulut 
intervenir, et, prétextant la difficulté que les missionnaires 
éprouveraient à se faire bien comprendre de l'accusé, il offrit 
complaisamment de poser lui-même les questions ; mais il 
fut repoussé avec perte, et l'interrogatoire commença. En ré- 
ponse aux questions qui lui furent adressées, l'accusé fit 
connaître son nom, son âge, le lieu de naissance, sa religion. 
Il déclara qu'il était chrétien; il reconnut avoir écrit la lettre 
et envoyé le paquet de fruits secs « pour témoigner aux pères 
spirituels sa piété filiale ; » il se défendit d'avoir agi contrai- 
rement aux lois et protesta de la pureté de ses intentions. 
Tout allait au mieux : le président approuvait fort les ré- 
ponses de Tchao; les juges, consultés par lui, abondaient 
dans son sens, et il ne restait plus qu'à prononcer, à la satis- 
faction générale, un arrêt de non-lieu. Cependant M. Hue 
jugea que l'occasion était merveilleuse pour aborder devant 
les mandarins et en présence de toute cette foule fe question 
du christianisme. Il interrogea Tchao sur le nombre et la 
condition des chrétiens dans la province, et il se procura 
ainsi, en plein tribunal et dans cette courte audience, plus de 
renseignements qu'il n'en eût obtenu peut-être dans une 
longue tournée apostolique ; il termina l'incident en annon- 
çant à haute et intelligible voix qu'un édit de l'empereur 
avait autorisé les chrétiens à se livrer aux pratiques de leur 

Digitized byCjOOQlC 



AVENTURES D'UN MISSIONNAIRE. 67 

culte, et qu'on pouvait désormais adorer Dieu en toute 
liberté. — Cela dit, il daigna demander au préfet s'il pensait 
que Tchao dût être mis en liberté : « Assurément, » répon- 
dit le mandarin, espérant enfin être délivré de cette rude 
séance, et le chrétien fut immédiatement relâché. — Les mis- 
sionnaires auraient pu à la rigueur se contenter de cet arrêt ; 
mais ils se sentaient en veine de rendre la justice, et M. Hue % 
prenait goût à son siège de président. Restait le mandarin qui 
avait saisi la lettre et fait emprisonner Tchao. Évidemment 
il était coupable, puisque Tchao venait d'Atre proclapfié inno- 
cent; en conséquence M. Hue le déclara indigne de continuer 
son service, et lui retira purement et simplement les fonc- 
tions qu'il avait été chargé de remplir dans l'escorte. Ainsi, 
fut close cette mémorable audience ! 

On croirait rêver en lisant de pareilles aventures, car, 
après tout, la Chine est un pays civilisé, où les notions d'au- 
torité et de hiérarchie sont depuis plusieurs siècles répan- 
dues parmi le peuple, où Tintelligence, l'esprit et le bon sens 
sont pour le moins aussi développés que dans nos régions 
occidentales ! Je ne me charge pas d'expliquer la tolérance 
exagérée dont firent preuve en cette occasion les mandarins 
de Leang-chan. M. Hue ne doute pas que sa ceinture rouge 
n'ait produit sur toute la population de l'endroit un effet ma- 
gique, et il attribue en grande partie à ce détail si précieux 
de son costume la réussite de sa campagne judiciaire. Je croi- 
rais plutôt que les Chinois ont été complètement abasourdis 
en voyant ces deux étrangers s'établir sans plus de façon au 
banc des juges, et que la crainte de provoquer une rixe com- 
promettante ou seulement un embarras pour l'administration 
locale a déterminé les mandarins à laisser passer la justice 
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des missionnaires. Il convient tontefois d'ajouter que Taven- 
ture tourna au profit de la petite chrétienté de Leang-chan. 
A partir cle ce moment, il n'y eut plus de persécutions : les 
magistrats cessèrent d'entraver Texercice du culte catho- 
lique, et il est probable que les habitants de Leang-chan 
n'oublieront pas de sitôt le sermon de M. Hue. 

Ce fut à travers cette longue série de luttes et d'accidents 
que les voyageurs parcoururent, de l'ouest à l'est, ^ la pro- 
vince du Sse-tchouen et arrivèrent aux frontières du Hou-pé. 
On les avait prévenus que cette province ne leur offrirait 
pas autant de ressources que le Sse-tchouen : la plupart des 
villes ne possédaient point de palais communaux, et la popu- 
lation était grossière et ignorante. Ces renseignements peu 
avantageux auraient pu décourager des touristes moins en- 
durcis aux mille et une misères d'un voyage en pays chinois. 
Il n'y avait pas d'ailleurs à choisir. Heureusement on pou- 
vait faire une bonne partie du trajet sur les eaux du Yang- 
tse-kiang, dont le cours large et rapide forme en quelque 
sorte la grande route de la province. Je ne raconterai plus 
les contestations qui s'élevèrent encore dans plusieurs villes 
entro les missionnaires et les mandarins ; j'aime mieux, pour 
la rareté du fait, citer la mention honorable que M. Hue ac- 
corde au magistrat de la petite ville d'1-tou-hien,— un jeune 
Chinois aimant les conversations sérieuses, connaissant l'exis- 
tence et l'étendue des cinq parties du monde et demandant 
si les gouvernements européens auront bientôt fait de percer 
l'isthme de Suez. Plus tard, en approchant de Canton, M. Hue 
rencontra un lettré, d'origine mongole, qui le surprit égale- 
ment par la précision de sa science géographique, d'où il 
conclut qu'il ne faudrait pas juger la géographie en usage 
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dans le céleste empire d'après les cartes ridicules qui ont été 
apportées en Europe. Il est certain cependant que, sauf de 
très-rares exceptions les Chinois, même les Chinois lettrés, 
sont aujourd'hui encore très-peu versés dans la connaissance 
de la mappemonde, et il suffit de rappeler les grossières er- 
reurs dont fourmillent leurs ouvrages les plu§ récents. Il en 
est de même/des sciences mathématiques : d'après l'aveu fait 
à M. Hue par le vice-roi du Sse-tchouen, les astronomes de 
Pékin se trouveraient fort en peine de continuer le calendrier 
rédigé par les missionnaires autrefois admis à la cour de 
l'empereur Kang-hi. Ce calendrier avait été préparé pour 
une assez longue série d'années, et il paraît qu'on est arrivé 
au bout. En un mot, il est certain que l'étude des sciences 
est très -arriérée dans le céleste empire, et que les notions 
apportées au dix-septième siècle par les jésuites de Pékin 
soiit aujourd'hui entièrement perdues. 

Quant à la médecine, c'est un sujet fort délicat qu'il faut 
laisser aux personnes compétentes. Les médecins chinois tâ- 
tenl le pouls, pratiquent l'acuponcture, formulent d'intermi- 
nables ordonnances pour rétablir l'équilibre entre les esprits 
vitaux et réconcilier le principe aqueux avec le principe 
igné. M. Hue fut malheureusement 'condamné à entendre 
les longues dissertations et à subir les remèdes du docteur 
de là ville de Kuen-kiang, où il tomba sérieusement malade. 
On le guérit avec des pilules rouges infusées dans une tasse 
de thé, ou du moins la guérison succéda à l'absorption de ce 
remède, qui est considéré en Chine comme souverain, et 
dont la composition est un secret appartenant à une famille 
de la capitale. On comprend que M.' Hue se montre fort in- 
dulgent pour la médecine chinoise. Il ne se borne pas à faire 
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observer, ce qui est vrai, qu'il y a en Chine autant de mala- 
dies qu'ailleurs, et que la mortalité n'y est pas proportion- 
nellement plus grande que dans nos pays de TOccident : il 
attribue de plus à la médecine du céleste empire la guérison 
de plusieurs maladies qui en Europe sont réputées incu- 
râbles. Il cite, par exemple, les traitements employés contre 
la rage et contre la surdité. Du reste, en Chine est médecin 
qui veut; la loi ne prescrit point d'examen et n'exige aucun 
diplôme. La profession est généralement exercée par des 
bacheliers qui, ne se sentant pas en mesure d'obtenir un 
grade supérieur et d'aspirer au mandarinat, apprennent les 
formules et se livrent à l'art de guérir. Beaucoup de méde- 
cins sont en même temps pharmaciens, ce qui explique l'im- 
mense consommation de remèdes qu'entraîne chaque mala- 
die; mais les produits pharmaceutiques sont en général peu 
coûteux, et les malades peuvent limiter leurs frais en se fai- 
sant traiter à prix fixe. — Les magistrats de Kuen-kiang 
n'épargnèrent aucun soin et ne reculèrent devant aucune 
dépense pour hâter la guérison de M. Hue. Si le missionnaire 
leur avait causé le chagrin de mourir dans leur ville et sous 
leur juridiction, c'eût été pour eux, vis-à-vis des autorités 
supérieures, un cas de responsabilité très-grave. Ils s'étaient 
pourtant préparés à cette douloureuse éventualité en com- 
mandant le cercueil destiné à contenir la dépouille mortelle 
de leur hôte. Ce cercueil, qu'ils s'empressèrent de mon- 
trer à M. Hue, était fait de quatre énormes troncs d'arbre 
« bien rabotés, coloriés en violet, puis recouverts d'une 
couche de beau vernis. » C'était une bière de première 
classe. Nos lecteurs savent sans doute qu'en Chine il est 
d'usage d'acheter à l'avance son cercueil, et il faut être 
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bien dénué de ressources pour ne point se procurer cette 
satisfaction. 

En passant à Han-tchouan, les missionnaires furent té- 
moins d'une manifestation politique en l'honneur d'un man- 
darin militaire qui venait d'être destitué de son poste à la 
suite d'intrigues ourdies contre lui à Pékin. Le mandarin 
était à cheval, entouré d'un nombreux cortège et acclamé 
par une immense foule. Arrivé près de l'une des portes de la 
ville, il s'arrêta : deux vieillards lui retirèrent respectueuse- 
ment ses bottes et lui mirent une paire de chaussures neuves. 
Les vieilles bottes furent ensuite suspendues soijs la voûte 
de la porte, et le cortège reprit sa marche, c Cet usage singu- 
lier de déchausser un mandarin quand il quitte un pays est 
très-répandu et remonte à une haute antiquité; c'est un 
moyen adopté par les Chinois pour protester contre l'injus- 
tice du gouvernement et témoigner leur reconnaissance au 
magistrat qui a exercé sa charge eu père et mère du peuple. 
Dans presque toutes les villes .de Chine on aperçoit, aux 
voûtes des grandes portes d'entrée, de riches assortiments 
de vieilles bottes toutes poudreuses et tombant quelquefois 
de vétusté. C'est là une des gloires, un des ornements les 
plus beaux de la cité. L'archéologie de ces antiques et hono- 
rables chaussures peut donner d'une manière approxima- 
tive le nombre des bons mandarins qu'une contrée a eu le 
bonheur de posséder. > Telle est rexplicatton de M. Hue sur 
ce curieux incident de la paire de bottes. L'honorable mis- 
sionnaire la tient d'un Chinois catholique qui l'accompagnait: 
il avoue qu'il eut d'abord beaucoup de peine à y croire, mais 
qu'il dut plus tard demeurer convaincu de l'exactitude du 
renseignement en voyant un grand sombre de portes ainsi 
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armoriées. 11 serait donc malséant de se montrer incrédule, 
et réellement ce setait dommage (pie l'explicalioa ne fût point 
vraie. Il ne me reste qu'à regretter de n'avoir remarqué au-, 
cune paire de bottes suspendue aux portes des quelques villes 
chinoises que j'ai visitées, et je ne sache pas que jusqu'ici 
aucun voyageur ni même aucun missionnaire ait signalé cette 
étonnante coutume. 

A peu de distance de Han-tchouan, MM. Hue et Gabet ar- 
rivèrent sur les bords du lac Ping-hou, magnifique nappe 
d'eau ou le génie industrieux des Chinois a semé un archipel 
factice d'îles flottantes qui excitent à bon droit la surprise 
et l'admiration des étrangers. Ces îles sont formées d'énormes 
radeaux en bois de bambou, et sur ces radeaux, couverts 
d'une couche de terre végétale, s'élèvent des maisons et des 
cultures. Des familles entières habitent ces fermes flottantes 
qui tantôt demeurent à l'ancre, mollement bercées par les 
eaux, tantôt déplient leurs immenses voiles et se promènent 
lentement sur le lac. Tous les grands lacs du céleste empire 
sont, à ce qu'il paraît, émaillés de ces corbeilles de fleurs et 
de verdure, charmantes métairies qui naviguent avec leurs 
colons et leurs récoltes. Pourquoi faut-il que ces îlots gra- 
cieux, dont l'assemblage mouvant offre à l'œil un tableau si 
pittoresque, n'éveillent dans l'esprit que les sombres pen- 
sées de la misère ? Ce n'est point de gaieté de cœur ni par 
originalité que les Chinois, forçant la nature, se livrent en 
quelque sorte à la culture des lacs, et s'avisent d'élire domi- 
cile au milieu de l'eau. S'ils quittent la terre ferme, c'est que 
celle-ci ne peut les nourrir. Pour une population aussi nom- 
breuse, le sol est insujQûsant, et il rejette sur les rivières et 
sur les lacs le trop-plein qui l'encombre. De là cette émigra- 

Digitized by VjOOQIC 



AVENTURES D'UN MISSIONNAIRE. 73 

tion des classes déshéritées, cet çxil ingénieux dans les ba- 
teaux et dans les îles flottantes : explication malheureuse- 
ment trop simple d'un fait que les touristes admirent comme 
un décor de paysage, et qui n'est en réalité qu'un expédient 
imaginé contre l'excessive misère du peuple. 

Après avoir traversé le lac Ping-hou, les missionnaires se 
rendirent à la ville de Han-yang, où ils s'embarquèrent de 
nouveau pour traverser le Yang-tse-kiang et gagner, sur 
l'autre rive, la capitale de la province du Hou-pé. La jonque 
qui les portait, poussée par un vent favorable, mit près d'une 
heure à atteindre le mouillage d'Ou-tchang-fou. — Que sont 
nos petites rivières d'Europe auprès de ce large et puissant 
fleuve, le fils de l'Océan! A plus de deux cents lieues de son 
embouchure, le Yang-tse-kiang est presque un bras de mer, 
et de loin ses rivages se perdent dans les brouillards de l'ho- 
rizon. Admirable instrument de richesse que la nature a 
donné au céleste emgirel Un jour viendra, et peut-être ce 
jour est proche, où les lourdes jonques se transformeront en 
légers steamers, où la vapeur remplacera les voiles de rotin, 
qui attendent souvent la brise dans les plis de leur éventail. 
Dieu sait combien de forces endormies se réveilleront alors 
au souffle du génie occidental ! Ce fleuve si grand, la vapeur 
ie rendra plus grand encore par l'emploi qu'elle fera de ses 
eaux. Je ne puis m'empêcher de courir ainsi vers l'avenir, 
quand je suis des regards et que j'accompagne de mes vœux 
nos missionnaires ballottés sur leur jonque, surpris au mi- 
lieu du fleuve par une bourrasque et voguant non sans péril 
vers Ou-tchang-fou, Ils abordent cependant, et nous pouvons 
enfin nous reposer quelque temps avec eux dans la capitale 
du Hou-pé. 
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tes villes (i*Ou-tchang-fou, d'Han-yanç et de Han-keou ; leur population 
et leur commerce. — • La proviace du Kiangr-si. •^ La pyrotechuie 
chez les Chinois. — Le lac Poyang. — Le vinaigre de polype. — 
Nan-tchang-fou, capitale du Kiang-si. — Pisciculture. — Les mon- 
tagnes Mei-liog. — < La province de Canton. — Arrivée à Canton. 



Ou-tchang-fon occupe au centre de la Chine une position 
très-importante; c'est une immense place de commerce. Par 
le Yang4se-kiang et par les rivières ou canaux qui aboutis- 
sent au grand fleuve^ elle communique arec la plupart des 
provinces. En face d'elle sont situées deux villes très-eonsi* 
dérables : Han-yang, que nous venons de quitter^ et un peu 
plus au nord^ Han-keou. D'après M. Hue, ces trois dtés 
contiendraient ensemble une population de huit millions 
d'âmes. Je reproduis cette évaluation, parce que, venant 
d'un témoin oculaire, elle justifierait .les calculs qui ont été 
produits sur l'énorme population du céleste empire, calculs 
que beaucoup de bons esprits ont regardés comme exagérés. 
Huit millions d'habitants dans trois villes, dont une seule 
est capitale de province 1 huit millions agglomérés dans un 
étroit espace, pressés sur les deux rives d'un fleuve, étouffés 
dans un amas de petites maisons ou dans des milliers de 
bateaux ! Pourquoi alors n'admettrait-on pas le chiffre de 
trois cent trente-trois millions d'habitants indiqué en 1794 
par lord Maeartney, et celui de trois cent sdxante et un mil- 
lions qui, suivant M. Hue, résulterait des derniers recen- 
sements opérés sous la dynastie mandchoue ? t Lorsque les 
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Hollandais vinrent la première fois à la Chine, écrivait le 
Gentil en 1716, Us demandèrent si les femmes y mettaient 
aa monde vingt enfants à la fois, tant la multitude du 
peuple les surprit. Pour moi, j'aurais fait volontiers la 
même question. Cette foule n'est pas seulement remar-' 
quable dans les villes, elle Test encore dans les campagnes 
et dans les moindres bourgs. J'approuve fort l'idée d'un 
voyageur qui dit que Terapire de la Chine est une grande 
ville qui a douze cents lieues de circuit. » Et en effet cette 
prodigieuse population de la Chine a de tout temps émer- 
veillé les voyageurs qui ont visité ce curieux pays. On ren- 
contre bien dans certaipes régions des terrains vagues d'une 
assez grande étendue, et M. Hue reconnaît que parfois, dans 
les provinces du sud, on croirait voyager au milieu des dé- 
serts de la Tartarie; mais ces vides sont largement compen- 
sés par l'exubérance de population qui couvre les^ bords des 
fleuves, des canaux et des lacs, ou qui habite les nombreuses 
villes de bateaux. Comment nourrir ces multitudes entas- 
sées ? Conçoit-on les ravages qu'une récolte insuffisante ou 
seulement une inondation qui arrête les transports doit pro- 
duire dans les provinces intérieures? Aussi l'agriculture 
est-elle particulièrement honorée, et ce n'est pas en vaiiji 
qu'une tradition vieille de trente siècles ramène chaque an- 
née, vers la fin du mois de mars, la cérémonie du labourage, 
où le souverain conduit la charrue et trace le premier sillon . 
dans le champ sacré. L'empereur Kang-hi a rangé avec 
raison paimi ses plus beaux titres de gloire la découverte 
d'une nouvelle espèce de riz. Les magistrats dans leurs pror 
clamations, les poètes dans leurs vers, les philosophes dans 
leurs écrits, r^^ppellent sans cesse au peuple la supériorité 
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de l'industrie agricole sur toutes les autres industries, et il 
sujQTit de traverser le moindre district pour juger avec quel 
soin, au versant des collines comme au fond des vallées, let 
sol est mis en culture, et pour admirer les procédés ingé- 
nieux qui répandent partout les bienfaits de Tirrigation. 

Cependant l'activité agricole ne résoudrait pas à elle seule 
le grand problème des subsistances dans ce vaste pays. Il 
faut que la navigation et le commerce distribuent entre les 
différentes parties du territoire et transportent souvent à des 
distances fort éloignées les produits du sol. Là encore éclate 
le génie patient et laborieux de la race chinoise. Voyez par- 
tout ces jonques chargées à couler bas qui encombrent les 
ports, ces armées de portefaix qui manœuvrent incessam- 
ment à travers les rues étroites des villes, ces boutiques 
sans nombre — boutiques fixes ou ambulantes — où se 
vendent les approvisionnements de chaque jour pour des 
millions de consommateurs ! Si le mouvement perpétuel est 
quelque part, c'est en Chine qu'on le doit chercher, dans le 
triangle formé par les trois villes de Ou-tchang-fou, Han- 
yang et Han-keou. Cette dernière surtout est le centre d'é- 
normes opérations de transit et d'entrepôt; une grande 
partie du commerce intérieur du céleste empire passe par 
ses magasins. Le commerce étranger n'est pour ainsi dire 
qu'une goutte d'eau dans ce gouffre où aboutissent tous les 
courants qui alimentent les besoins de trois cent soixante 
millions d'hommes. Les Européens s'exagèrent singulière- 
ment leur importance, s'ils se figurent que l'interruption de 
leur trafic dans quelques ports de la côte exercerait quelque 
nfluence sur le marché intérieur. On ne s'en apercevrait 
seulement pas, et les factoreries de Canton et de Shang-haï 
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pourraient crouler sans qu'il y eût le moindre ralentissement 
d'affaires dans les magasins de Han-keou ni sur le Yang-tse- 
kiang. Nous devons ainsi comprendre pourquoi la dynastie 
tartare a montré si peu d'empressement à favoriser Tinter- 
yention commerciale de FEurope dans les transactions de 
Fempire. Le négoce intérieur suffit à l'activité des Chinois, et 
le gouvernement n'apercevait pas d'intérêt sérieux à modi- 
fier pour le commerce une politique qui avait si longtemps 
adopté pour devise Texclusion systématique des étrangers. 

La province du Hou-pé est moins étendue et surtout 
moins fertile que celle du Sse-tchouen; le sol est coupé de 
marais qui rendent le climat insalubre; la population pa- 
raît débile et chétive. Quant aux chrétiens, leur nombre ne 
dépasse pas quatorze mille, et ils ont à subir de fréquentes 
persécutions. Enfin ce fut à Ou-tchang-fou que deux prêtres 
catholiques, M. Clet en 1822 et M. Perboyre en 1840, reçu- 
rent le martyre. Le Hou-pé et sa capitale devaient donc figu- 
rer parmi les étapes les plus pénibles dans le voyage de nos 
missionnaires. 

Avant de, quitter Han-yang, M. Hue avait commis une 
faiblesse. Les mandarins de la ville ne lui ayant pas fait ser- 
vir un repas convenable, il s'était oublié au point de com- 
mander son dîner au restaurant et de le payer. Imprudence 
fatale I car il perdait ,d'un seul coup le fruit des victoires 
qu'il avait jusqu'alors remportées avec tant de peine contre 
le mauvais vouloir ou l'apathie des mandarins. Au lieu de 
parler haut et ferme, suivant son habitude, il avaitcédé; -* 
il avait payé ! Aussi le gouverneur du Hou-pé daigna-t-il à 
peine s'occuper des deux voyageurs lors de leur entrée à Ou- 
tchang-fou. On leur donna pour logis une petite cellule de 
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pagode, où ils se trouvèrent fort mal. Il n'y avait plus à 
hésiter: il fallait revenir, sans le moindre retord, à la pra- 
tique vigoureuse de Tancien système, pousser droit. aujt 
mandarins, et dicter sans miséricorde les conditions de k 
paix. MM. Hue et Gabet montèrent donc dans leurs palan- 
quins, se rendirent directemeÈt au palais, forcèrent les por- 
tes au mépris de la consigne et des rites, et dcjffiandèrent à 
parler au gouverneur. Grande rumeur dans tout le palais : 
mais enfin le mandarin, après avoir vainement teiité diters 
faux-fuyants, se vit obligé de donner audience à ces Visi- 
teurs incommodes, et, à la suite d'une conversation très- 
vive, les voyageurs obtinrent d'être immédiatement trans- 
férés dans un beau temple bouddhique, entouré de tours et 
jardins, orné de belles terrasses et peuplé de ftombréUî do- 
mestiques. La faute d'ITan-yahg était largement réparée, et 
les missionnaires avaient reconquis aux yeux des mandarins 
tout le prestige de leur mauvaise réputation. Il leur était 
d'autant plus liécessaire dé faire acte de vigueur, qu'ils al- 
laient changer d'escorte, et il importait que les nouveatit 
guides fussent dès le premier jour ati courant des us et cou- 
tumes de nos voyageurs. 

Au sortir d'Ou-tdlang-foil, les missionnaires se dirigôretit 
vers la province du Klang-si. La première partie dti trajet 
ne fut marquée par aucun incident qui mérite d'être rap- 
porté; il y a bien encore dans le récit de M. Hue quelques 
histoires d'auberges chinoises et de matidarins récalcitrants, 
mais le -lecteur doit être maintenant blasé sur ces détails, 
qui finissent par devenir un peu monotones. Cependant à 
Hoang-meï-hien , ville frontière du Hou-pé, les voyageurs 
furent reçus avec une magnificence dont ils avaient perdd 
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l'habitude depuis (|u'ils avaient quitté Thospitalière province 
du Sse-tchouen. Les mandarins leur rendirent les plus 
grands honneurs; ils firent tirer pour eux, pendant la nuit, 
un splendîde feu d'artifice, et leur donnèrent une sérénade 
— La pyrotechnie joue un rôle considérable dans la vie des 
Chinois; à toute occasion, les paisibles habitants du céleste 
empire se livrent à une prodigieuse consommation de pé- 
tards : naissances, mariages, enterrements, spectacles, ré* 
ceptions de mandarins, réunions d'amis, tout est célébré par 
de bruyants feux d'artifiçp. Les pétards sont suspendus par 
gros 'paquets à de longues perches de bambous; on met le 
feu à l'un des paquets, et tous les autres partent successi- 
vement. Lorsqu'une jonque lève l'ancre, les Inatelots brûlent 
des pétards, soit en guise de réjotiissantie, soit pour appeler 
l'attention des dieux et se les rendre propices; lu même céré^ 
moule se répète lorsque la jonque arrive au mouillage. J'ai 
habité pendant quelques mois, à Macaô, une maison dont les 
fenêtres avaient vue sur la rade, et dans les premiers temps 
j'étais matin et soir assourdi ; on s'accoutume pourtant à ce 
bruit comme au son des cloches. Quant à la musique chi- 
noise^ c'est un bruit tout différent, et j'avoue que je ne suis 
jamais parvenu à m'y habituer. 

Jusqu'alors les missionnaires, suivant le cours du Yang- 
tse*kiang, avaient presque constamment marché de l'ouest 
à l'est. Dès leur entrée dans le Kiang-si, ils traversent une 
dernière fois le fleuve, et ils marchent vers le sud. Une dis- 
tance de deux cents lieues les sépare encore de Canton ! Ils 
s'embarquent sur une jonque pour franchir le lac Poyang, 
qui mesure environ quinze lieues de long 8ur cinq ou six 
de large, et, descendus sans encombre sur la rive méridio- 
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nale de cette charmante nappe d'eau qui a inspiré tant de 
poètes chinois, ils reprennent leurs palanquins jusqu'à Nan- 
Jchang-fou, capitale du Kiang-si. La route, à travers de 
vastes prairies calcinées par le soleil, est des plus fatigantes. 
Heureusement nos voyageurs ont la bonne fortune de trou- 
ver, dans un corps de garde où ils s'arrêtent, du vinaigre de 
polype ! Ce vinaigre est peu connu en Chine, et très-certai- 
nement on ne le connaissait pas en Europe avant la descrip- 
tion de M. Hue. Voici ce dont il s'agit. « On place le polype 
dans un grand vase rempli d'eau (^uce à laquelle on ajoute 
quelques verres d'eau de-vie. Après vingt ou trente jours, 
ce liquide se trouve transformé en excellent vinaigre, sans 
qu'il soit besoin de lui faire subir aucune manipulation ni 
d'y ajouter le moindre ingrédient. Ce vinaigre est clair 
comme de l'eau de roche, d'une grande force et d'un goût 
très-agréable. Cette première transformation une fois ter- 
minée, la source est intarissable, car à mesure qu'on en tire 
pour la consommation, on n'a qu'à ajouter une égale quan- 
tité d'eau pure, sans addition d'eau-de-vie. » Le livre de 
M. Hue contient, pour l'usage de la vie commune, plusieurs 
recettes qui ne manquent pas d'originalité, par exemple le 
moyen d'empêcher un âne de braire (on lui iattache une 
grosse pierre à la queue), un procédé pour lire dans les yeux 
d'un chat quelle heure il est, etc.; mais quelque estimables 
que soient ces découvertes, je les place bien au-dessous du 
vinaigre de polype. Ce vinaigre serait une véritable conquête 
pour l'économie domestique, et Ton doit regretter que M. Hue 
n'ait pas rapporté en France l'un de ces polypes de la mer 
Jaune qu'il a possédé pendant un an, et qui lui distillait tous 
les jours d'excellent vinaigre. 
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Nan-tchang-fou compte parmi les plus grandes villes de la 
Clilne. C'est un lieu de passage pour les marchandises qui 
s'échangent entre le nord et le midi de l'empire; aussi le com- 
merce y est-il irès-considérable. Nos missionnaires, voyant 
que les mandarins ne savaient pas trop où les loger, avisè- 
rent un beau bâtiment, qui était * le palais des compositions 
littéraires. > Les principales villes renferment un établisse- 
ment semblable, qui est exclusivement réservé aux céré- 
monies et aux exercices de la puissante corporation des let- 
trés. MM. Hue et Gabet se firent conduire directement à ce 
palais, où ils se trouvèrent si bien installés, qu'ils ne voulu- 
rent absolument pas le quitter malgré le scandale que cette 
prise de possession, tout à fait contraire aux rites, devait 
exciter parmi les docteurs. Du reste, les mandarins se mon- 
trèrent indulgents pour cette petite irrégularité, et les mis- 
sionnaires purent jouir en paix des quelques jours de halte 
qu'ils passèrent dans la capitale du Kiang-si, au milieu des 
chefs-d'œuvre de l'industrie chinoise. C'est en effet dans cette 
province que sont situées les grandes fabriques de porce- 
laine qui approvisionnent tout l'empire. La ville de King-te- 
tching, à Test du lac Poyang, renferme au moins cinq cents 
fabriques et une population de plus d'un million d'âmes, qui 
est eînployée presque tout entière à la fabrication et au com- 
merce de la porcelaine. Après cette industrie, que l'on peut 
considérer comme l'une des gloires de la Chine, il est juste 
de mentionner les succès obtenus par la pisciculture dans les 
étangs du Kiang-si. M. Hue lui consacre une page très-in- 
structive, qui sera lue avec plaisir par nos pisciculteurs de 
France. « Vers le commencement du printemps un grand 
nombre de marchands de frai, venus, dit-on, de la province 

5. 
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de Canton, parcourent les campagnes pour Tendre leurs pré- 
cieuses settiences aux propriétaires des étangs. Leur mar- 
chandise, renfbrmée dans des tonneaux qu'ils trainetit sur 
des brouettes, e^ tout simplement une sorte de liquide épais, 
jaunâtre, assez semblable à de la vase. Il est impossible d'y 
distinguer â Tdeil ml le moindre animalcule. PoUr quelques 
sapèqUes on achète plein uile écuelle de cette eau bourbeuse, 
qUi suffit pour ensemeticer, selon l'expression du pays, un 
étaiig assez considérable. Oii se contente de jeter Cette vase 
dans Teau, et en quelques jours les poissons éclosent à foi- 
son. Quand ils sont devenus un peu gros, oti les nourrit en 
jetant sur la surface des viviers des herbes tendres et hachées 
menu. Oïl augmente la ration à mesure qu'ils grossissent. Le 
développement de ces poissons s'opère avec une rapidité in- 
croyable. Un mois tout 'au plus après leur éclosion, ils sont 
déjà pleiUâ dé force, et c'est le moment de leur donner de la 
pâture en abondance. Matin et soir les possesseurs de viviers 
s'en vont faucher les champs et apportent à leurs poissons 
d'étiormes charges d'herbe. Les poissons montent à la sur- 
face de l'eau et se précipitent avec avidité sur cette herbe, 
(}u11s dévorent en folâtrant et en faisant entendre un bruis- 
sement perpétuel; on dirait un grand troupeau de lapins 
aquatiques. La voracité de ces poissons ne peut être compa- 
rée qu'à celle des vers à soie quand ils sont sur le poirit de 
filer leur cocon. Après aVoir été nourris de cette manière 
pendant une quinzaine de jours, ils atteignent ordinaire- 
ment le poids de deux ou trois livres, et ne grossissent plus. 
Alors on les pêche et oti va les vendre tout Vivants dans 
les grands centres «de population. » Ainsi, dans cette branche 
si intéressante d'industrie, où nous sommes encore aUX tâ- 
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tonnements» aux essais» aux expériences de laboratoire» les 
Chinois auraient depuis longtemps obtenu des résultats dé- 
finitifs» et la pisoioulture serait chez eux un fait accompli! 
Nous savion's déjà que cet étrange peuple» avec son génie 
simple et pratique et son esprit d'observation» nous a devan- 
cés de plusieurs siècles dans la carrière des découvertes. 
Avant nous les Chinois ont inventé la poudre» la boussole» 
l'imprimerie, bien d'autres choses encore. A cette liste» qui 
serait longue» il faut ajouter l'art de fabriquer le poisson» et 
dans un pays qui a trois cents millions d'habitants à nour- 
rir» c'est une découverte de premier ordre. Le poisson» qui 
abonde d'ailleurs sur les côtes et dans les eaux intérieures de 
la Chine, occupe une large place dans l'alimentation du 
peuple. 

De Nan-tchang-fou» nos voyageurs allaient se rendre di- 
rectement à Canton» Le gouverneur du Kiang'-si pourvut 
avec une grande libéralité a tous les préparatifs de leur dé- 
part. Comme ils devaient faire route par eau» il leur procura 
deux magnifiques jonques» l'une pour eux» l'autre pour les 
mandarins et les gens de la suite; en outre une jonque de 
guerre leur était donnée comme conserve. Quant aux appro- 
visionnements» ils étaient mis à la charge des villes où la 
flottille allait passer; chacune de ces villes avait ordre de 
donner aux missionnaires» pour le service de leur table» un 
tribut de cinq onces d'argent (environ cinquante francs). Aussi 
If. Hue ne manque-t-il pas de louer hautement la généro- 
sité des mandarins de Nan-tchang-fou» et il fait connaître à 
ce,sujet la maigre pitance que le gouvernement chinois alloue 
au colonel russe qui» tous les dix ans» conduit la légation du 
tzar de Kiakhta à Pékin. Voici de quoi se compose la ration: 
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— par jour un mouton, une tasse de vin, une livre de thé, 
une cruche de lait, deux onces de beurre, deux poissons, 
une livre d'herbes salées, quatre onces de fèves fennentées, 
quatre onces de vinaigre, une once de sel et deux soucoupes 
d'huile de lampe; tous les neuf jours, un diner de quatre 
services à la chinoise. — Nos missionnaires étaient bien plus 
largement traités, et ils n'avaient rien à envier à la légation 
du tzar. 

Ils naviguèrent d'abord pendant quinze jours, confortable- 
blement installés dans le salon de leur jonque, s'arrêtanl 
chaque soir dans un port, repartant le lendemain matin au 
bruit des pétards et du tam-tam, recevant partout les hom- 
mages et le tribut des mandarins, partout honorés comme 
des personnages du plus haut rang. Ils arrivèrent ainsi au 
pied de la montagne Meï-ling, qui sépare le Kiang-si de la 
province de Canton. C'est par là que doivent passer les mar- 
chandises que l'entrepôt de Canton expédie dans les réglons 
intérieures de l'empire. Après avoir franchi en palanquin 
les sentiers escarpés du Meï-ling, où ils rencontrèrent de 
longues files de portefaix ployant sous le poids des ballots, 
les missionnaires se trouvèrent à Nan-hioung, grande ville 
de commerce sur les rives du fleuve Chou-kiang. Ils s'em- 
barquèrent de nouveau sur une jonque mandarine, et en six 
jours de navigation ils furent rendus à Canton (octobre 1846). 
Les voilà enfin au terme du voyage, à deux pas des factore- 
ries européennes, presque en Euroqe. On ne leur fit pas 
longtemps attendre l'heure de la délivrance. Le vice-roi les 
remit, contre un reçu en règle, entre les mains du consul 
hollandais, M. Van Bazel, et dès ce moment ils n'eurent plus 
rien à démêler avec les autorités du céleste empire. 
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IV 



Examen critique des appréciations de M. Hue sur le peuple chinois 
et sur les mandarins. — L'infanticide et Vœuvre de la Sainte- 
Enfance. — Situation du christianisme en Chine. — Exposé et ré- 
sultat des négociations engagées en 1844 et 1845 par l'ambassadeur 
français, M. de Lagrené, en faveur de la tolérance religieuse. — 
Conclusions générales sur les observations de M. Hue. 



Ainsi s'accomplit ce voyage extraordinaire. En six mois, 
MM. Hue et Gabet venaient de parcourir le Tibet et quatre 
provinces de la Chine, le Sse-tchouen, le Hou-pé. le Kiang-si 
et le Kwang-tung; ils avaient descendu le Yang-tse-kiang, 
l'un des plus beaux fleuves du monde, le plus curieux peut- 
être par la variété et la physionomie singulière des popula- 
lations qui bordent ses rives ou qui plantent en quelque 
sorte leur tente dans ses eaux; ils avaient traversé les lacs 
Ting-hou et Poyang, franchi les crêtes abruptes de la mon- 
tagne Meï-ling, et enfin navigué sur le Ghou-kiang. En un 
mot, ils avaient vu la Chine non pas à travers le voile plus 
ou moins épais que les défiances poHtiques opposent encore 
aux regards des étrangers, non pas avec les précautions in- 
finies que les préjugés et la persécution imposent au zèle 
des missionnaires catholiques, mais librement, ouvertement, 
face à face. Et dans le cours de cet étonnant voyage, que 
d'épisodes, que de scènes étranges, que d'aventures I Tout 
cela est raconté par M. Hue de la façon la plus divertissante. 
Ne vous attendez pas à retrouver dans son livre le style du 
missionnaire : l'auteur déclare lui-même qu'il s'est arraché 
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pour un moment aux préoccupations exclusives de son ca- 
ractère apostolique, et que, réservant pour les Annales de la 
propagation de la foi les expansions pieuses, les aspirations 
ardenffes du chrétien, il a voulu surtout, par cette relation de 
son voyage, présenter une description de l'empire chinois à 
Tusage de tout le monde. On ne doit donc pas être surpris 
de rencontrer dans son récit tant de scènes comiques, gro- 
tesques mêmej et souvent peu édifiante». Ce sont dea scènes 
chinoises. M. Hue n'a fait que peindre le tableau dans lequel 
il a figuré non comme missionnaire, mais comme simple 
particulier, convoyé d'un bout à l'autre de l'empire par 
ordre des autorités chinoises, et obligé de combattre à toute 
heure pour conquérir un repas, un logis, un , palanquin 
ou une jonque. Certes on ne saurait exiger beaucoup de 
gravité dans le récit de cette campagne involontairement 
entreprise par M. Hue et par son digne lieutenant, M. 6a- 
bet, contre les mandarins du céleste empire. Je ne sais 
trop pourtant, mais il me semble que parfois l'ardeur 
du combat à entraîné un peu loin les deux champions, et 
que les vainqueurs n'ont pas su toujours résister aux eni- 
vrements du triomphe. Et puis, s'il faut dire toute ma pen- 
sée, je croirais volontiers qu'il y a çà et là dans le récit cer- 
tains détails de mise en scène qui ont emprunté au moins 
quelques traits à Vhumour et à la vivacité spirituelle de l'écri- 
vain. Je ne m'en plaindrais certainement pas, s'il ne s'agis- 
sait que d'une relation de voyage; mais M. Hue s'est en même 
temps proposé de décrire les institutions, les mœurs, les ha- 
bitudes du peuple chinois.: alors je me demande si ce but 
est toujours atteint, et je m'inquiète à la pensée que les cou- 
leurs du tableau pourraient être parfois trop chargées. — Je 
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prends par exemple les portraits de mandarins qui figurent 
dans la galerie de M. Hue. Sauf de rares exceptions, les dé- 
positaires de l'autorité dans leâ proyinoes traversées par nos 
deux missionnaires sont représentés sous les traits les plus 
noirs. Non-seulement ils sont fourbes, menteurs, voleurs, 
ils vendent la justice, etc., mais encore, à en Juger par plu- 
sieurs scènes, très-amusantes du reste, qui sont décrites dans 
la relation de M. Hue, ils seraient en général d'une niaise- 
rie et d'une bêtise incomparables. De plus, comme le phy- 
sique doit répondre au moral, presque tous sont fort laids; 
un mandarin peint par M. Hue passe à l'état de caricature. 
Bref, les lecteurs qui n'ont jamais eu la bonne fortune de 
contempler un mandarin (et c'est le plus grand nombre) sont 
parfaitement autorisés à concevoir la plus triste idée de l'es- 
pèce. Cependant, s'il est vrai que la vénalité et la corruption 
ont pénétré profondément à tous les degrés de l'administra- 
tion chinoise, et qu'au point de vue moral l'autorité a perdu 
son ancien prestige (ce qui explique en partie, comme je l'ai 
indiqué plus haut, l'origine et les progrès de l'insurrection 
actuelle), ce n'est pas à dire pour cela que, sous le rapport 
intellectuel et physique, la corporation des mandarins se 
compose en tnajorité de personnages stupides et grotesques. 
Les magistrats inférieurs de Sse-tchouen et du Hou-pé ont 
pu être abasourdis par les procédés très-insolites des deux 
missionnaires, et dans la crainte de se compromettre au 
sujet dé ces voyageurs affublés de bonnets jaunes, ifs ont dû 
en mainte occasion faire preuve d'une incroyable faiblesse 
de caractère. Un mandarin dans l'embarras en face d'un Eu- 
ropéen n'est capable que de tout céder. Cet incident de ren- 
contre n'empêche pas qu'il ne puisse être, au demeurant, dis- 
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tingùé de manières, assez instruit, et que dans Texe^'cice 
ordinaire de ses fonctions il ne possède les facultés intel- 
lectuelles que l'on trouve chez les dignitaires les plus cor- 
rompus des nations civilisées; en un mot, il n'est pas tou- 
toujours ridicule. Quant à la beauté ou à la laideur des 
mandarins, c'est une question de goût : les Chinois ne re- 
présentent certainement pas le type de la beauté; mais ils ne 
me paraissent pas inférieurs à bien d'autres races, et je ne 
vois pas pourquoi la figure d'un mandarin en Chine serait 
nécessairement plus laide que celle d'un préfet en France. 
J'admets cependant que, par' suite d'une très-mauvaise 
chance, MM. Hue et Gabet n'aient eu affaire le plus souvent 
qu'à des magistrats ineptes et très-laids. Mon observation n'a 
d'autre but que de prémunir le lecteur contre l'application 
générale de ce signalement aux mandarins du céleste em- 
pire. 

M. Hue n'est guère plus indulgent pour le peuple chinois 
que pour les mandarins. Suivant lui, les Chinois sont irréli- 
gieux, ivrognes, joueurs, débauchés; ils battent leurs 
femmes, etc. S'ils ont quelques vertus, ce ne sont que des 
vertus égoïstes. Après avoir signalé l'optimisme des mission- 
naires du dix-septième siècle, M. Hue critique le pessimisme 
des missionnaires modernes, qui, en représentant la Chine 
sous des couleurs peu riantes, < ont, sans le vouloir, exagéré 
le mal. » J'éprouve dès lors moins de scrupule à supposer 
que lui-môme a, sans le vouloir, exagéré les vices des habi- 
tants du céleste empire, car je ne vois réellement pas ce 
qu'on pourrait dire de pis contre l'ensemble d'une nation. Les 
correctifs ou les circonstances atténuantes admises de temps 
en temps dans le cours du réquisitoire ne détruisent pas 
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Timpression générale qui doit rester dans l'esprit du lecteur, 
impression qui n'est rien moins que favorable à cet immense 
peuple^ dont les missionnaires catholiques ont entrepris la 
conversion. Il est un point toutefois sur lequel M. Hue a 
fourni des éclaircissements très-précieux, — je* veux parler 
de l'infanticide, — et il me semble que, malgré la sévérité 
très-légitime des conclusions, son témoignage atténue singu- 
lièrement les accusations dont on a, dans ces dernières an- - 
nées, poursuivi la nation chinoise. 

On se souvient de l'espèce d'agitation excitée à Paris et 
dans toute la France en faveur des petits Chinois, que l'on 
sacrifie, disait-on, par milliers et même par millions, « et qui 
périssent soit dans les eaux des fleuves, soit sous la dent des 
animaux immondes. » Les missionnaires avaient en eiïet 
raconté que l'on rencontre fréquemment en Chine, le long des 
routes, sur les fleuves, les lacs et les canaux, des cadavres 
de petits enfants. M. Hue ne doute pas de l'exactitude de ces 
récits, mais voici en quels termes il s'exprime : « Pendant 
plus de dix ans nous avons parcouru l'empire chinois dans 
presque toutes ses provinces, et nous devons déclarer, pour 
rendre hommage à la vérité, que nous n'avons jamais aperçu 
un seul cadavre d'enfant... Toutefois nous avons la certitude 
qu'on peut en rencontrer très-souvent... » Et alors M. Hue 
explique que, les frais de sépulture étant très-coûteux, les ' 
parents, déjà pauvres, ne veulent pas se réduire à la mendi- 
cité pour ensevelir leurs enfants, et qu'ils se contentent de 
les envelopper dans quelques lambeaux de nattes, puis de les 
exposer dans un ravin ou de les abandonner au courant des 
eaux. < Mais on aurait tort de conclure que les enfants 
étaient encore vivants quand ils ont été ainsi jetés et aban- 
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donnés. Cela peut cependant arriver assez souvent, surtout 
pour les petites filles dont on veut se défaire et qu'on expose 
de la sorte, dans l'espérance qu'elles seront peut-être recueil- 
lies par d'autres., » A l'aide de ces explications on peut ra- 
mener les faits à leur juste valeur. Que l'infanticide existe en 
Chine, cela n'est pas douteux; les édits publiés par le gou- 
vernement contre cet odieux crime l'attesteraient suffisam- 
ment, à défaut de nombreux et incontestables témoignages. 
Dans un pays où la population est excessive, où la misère est 
grande, où les institutions charitables n'ont pris .encore au- 
cun développement, il n'y a pas à s'étonner qu'il en soit ainsi. 
L'infanticide n'est pas pour cela un fait général en Chine, une 
habitude, un trait de mœurs; il n'atteint pas les proportions 
qui lui ont été attribuées. Les Chinois aiment leurs enfants^ 
je dirai même qu'ils les aiment avec une expansion de ten- 
dresse dont tous les voyageurs qui ont visité un point quel- 
conque du céleste empire ont été frappés et touchés. Vous 
pouvez battre impunément un Chinois ; mais n'ayez pas le 
malheur de malmener un enfant dans les rues de Canton ou 
de Shang-haï, quand même vous seriez assailli, suivant 
l'usage, par les cris et les quolibets d'une bande de gamins t 
Les Chinois qui en seraient témoins ne vous le pardonne* 
raient pas. Des embarras très-sérieux, de véritables émeutes 
sont survenus dans les rues de Canton, à la suite de quelque 
légère correction infligée à un enfant taquin par un Européen 
impatienté. On calomnie donc le peuple chinois lorsqu'on 
l'accuse d'infanticide comme d'un crime fréquent et systëma* 
tique. Loin de moi la pensée de blâmer les pieux appels qui 
ont été faits à la charité française par l'association de la 
Saime^Ënfance, ni de contester les services très- réels que 

Digitized byCjOOQlC 



AVENTURES D'UN MISSIONNAIRE. M 

cette association a rendus : à quelque degré qu'il existe, 
l'infanticide doit être combattu ; mais parce que l'on sauve 
quelques enfants, on n'acquiert pas le droit de déshonorer 
tous les pères* 

Malgré le dévouement des missionnaires catholiques, le 
christianisme fait en Chine très-peu de progrès* M. Hue n'es- 
time qu'à huit cent mille le nombre des chrétiens dans tout 
l'empire. Sur une population qui dépasse trois cents millions 
d'âmes, ce chiffre est insignifiant. C'est à l'indifférence du 
peuple en matière religieuse au moins autant qu'aux persé- 
cutions qu'il faut attribuer la stérilité des efforts apostoliques. 
On peut dii*e en effet que les habitants du céleste empire 
n'ont point d'autre foi que le culte des ancêtres, dont il a été 
si souvent parlé. Ils honorent par surcroît^ si cela leur plaît, 
Bouddha, Confucitis, Lao-tse ou Mahomet, et ;il8 observent 
plus ou moins exactement les pratiques superstitieuses que 
prescrit l'un ou l'autre de ces différents cultes ; mais on ne 
remarque point dans les cérémonies extérieures la présence 
du sentiment religieux. De son côté, le gouvernement est 
complètement sceptique, et il laisse chacun libre de croire et 
de pratiquer à sa guise. Cependant cette tolérance ne s'ap* 
plique pas à la religion chrétienne, parce que celle-ci n'est 
point considérée précisément comme une secte religieuse, 
mais plutôt comme une association secrète, imbue de doc- 
trines étrangères et pouvant ainsi mettre en péril l'indépen- 
dance de l'empire. En traitant ce grave sujet, M. Hue rappelle 
les démarches tentées en 1844 par M. de Lagrené pour obte- 
nir en faveur des chrétiens de la Chine le bienfait de la liberté 
religieuse ; il rend hommage aux excellentes intentions de 
hotre ambassadeur^ mais il fait observer que Tédit obtenu 
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par la diplomatie n'a produit aucun résultat sérieux, qu'il n'a 
pas reçu dans les provinces la publicité nécessaire, que les 
chrétiens sont persécutés comme par le passé, et que peut- 
être même leur condition a été moins favorable à la suite de 
ces négociations, dont le prétendu succès avait rempli d'es- 
pérance toutes les âmes pieuses. 

Pour apprécier exactement les faits, il convient.de se re- 
porter aux principaux incidents des pourparlers engagés dès 
1844 entre M. de Lagrené et le commissaire impérial Ky-ing, 
au sujet du christianisme. L'ambassadeur français était arrivé 
en Chine pour conclure un traité d'amitié et de commerce. 
Dans le cours des négociations relatives à ce traité, il pressa 
vivement le commissaire impérial de plaider auprès du cabi- 
net de Pékin la cause de la religion chrétienne. Cette demande 
était purement officieuse, car il semblait impossible d'intro- 
duire dans la convention commerciale une clause formelle en 
faveur du christianisme, ou de stipuler un arrangement spé- 
cial sur une matière aussi délicate. Ky-ing acquiesça à la 
proposition, et vers la fin de 1844 il adressa à Pékin une 
pétition respectueuse pour appeler la clémence impériale sur 
les chrétiens « qui ne commettraient aucun délit. » L'empe- 
reur approuva la pétition. Dès ce moment on avait obtenu 
un point essentiel, à savoir que les chrétiens rie seraient plus 
persécutés en tant que chrétiens. M. de Lagrené ne jugea 
point cependant cette concession suffisante : il reprit les né- 
gociations, il demanda que l'on définît clairement les droits 
des catholiques, qu'on autorisât ceux-ci en termes exprès à 
éri(ger des églises, à se réunir pour prier en commun, à vé- 
nérer la croix et les images, etc., en un mot à observer libre- 
ment toutes les pratiques extérieures de leur foi; de plus il 
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insista pour que les édits de tolérance, qu'il savait bien de- 
voir être illusoires s'ils n'étaient pas rendus publics, fussent 
notifiés officiellement sous le plus bref délai dans toute l'é- 
tendue de l'empire. Après de longues discussions, Ky-ing 
céda, et au mois d'août 1845 il communiqua à M. de Lagrené 
une dépêche qu'il adressait aux mandarins supérieurs pour 
être transmise également à tous les fonctionnaires subal- 
ternes, et par laquelle il réglait les différentes questions sou- 
levées par l'ambassadeur. Or c'est d'après cette communica- 
tion de 1845, et non d'après l'édit de 1844 (le seul dont 
M. Hue fasse mention), qu'il faut apprécier les négociations 
suivies en faveur des catholiques; et si l'on examine attenti- 
vement les pièces qui ont été publiées, on reconnaîtra que le 
négociateur français avait très-bien compris la portée des 
lacunes signalées avec raison par M. Hue dans Tédit de 1844, 
et qu'il avait, par de nouvelles instances, arraché aux scru- 
pules effrayés de Ky-ing toutes les concessions qu'il était hu- 
mainement possible d'espérer. 

Tel fut le système adopté par l'ambassadeur français dans 
la conduite de cette grave affaii'e. M. Hue nous déclare qu'il 
aurait agi autrement. Dès son arrivée à Canton, il aurait pris 
pour point de départ de la discussion les atrocités commises 
contre les missionnaires catholiques martyrisés dans l'inté- 
rieur du céleste empire. « Il eût fallu, dit-il, presser vive- 
ment le gouvernement chinois sur ce point; le moment était 
favorable, on eût dû l'acculer, c'était chose facile, dans sa 
sauvage barbarie, et là exiger impitoyablement de lui une 
réhabilitation éclatante de tous nos martyrs à la face de tout 
l'empire, une amende honorable insérée dans la GUzette de 
Vékin, enfin un monument expiatoire sur la place publique 
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de Oa-tohang-fou, où M. Perboyre avait été étranglé en 1B40. 
De cette manière > la religion chrétienne eUt été glorifiée à 
jamais dans tout l'empire, les chrétiens relevés dans l'opinioa 
publique, et la vie des missionnaires rendue inviolable. • 
Je suis convaincu que M. Hue aurait bravement envoyé à 
Ky-ing cet ultimatum : divers épisodes de son voyage attes* 
tent qu'il ne se refuse rien avec les mandarins ; mais je suis 
convaincu aussi que le Tartare Ky-ing n'aurait jamais con*» 
senti à discuter sur de pareilles bases, et qu'il eût rejeté bien 
loin et la réhabilitation éclatante, et les excuses au Moniteur 
de Pékin, et le monument expiatoire ; puis, la question étani 
ainsi engagée, non-seulemeut il n'y aurait pas eu de traité da 
commerce, et la mission aurait éprouvé un échec complet à 
la face du monde entier, mais encore il y aurait eu rupture 
entre les deux gouvernements, et la France, pour soutenir 
sa parole, se serait vue obligée de déclarer la guerre à la 
Chine! Voilà, si je ne me trompe, où nous aurait menés la 
politique de M. Hue. Je persiste à croire que l'ambassade da 
184& a été beaucoup mieux inspirée, dans l'intérêt même des 
missions catholiques. Par l'édit de 1844 et par la notillcatioa 
de 1845 nous avons obtenu une satisfaction morale. Devons* 
nous désormais nous en tenir à ce résultat, si incomplet qu'il 
soit, ou bien faut-il ouvrir à coaps de canon l'entrée de la 
Chine, et faire une croisade dans l'extrême Orient? La ques* 
tion se pose en ces termes absolus. On n'est pas maître de la 
restreindre, car la France ne saurait s'en tenir à de simples 
menaces, et la guerre sortirait nécessairement d'une menaea 
bravée ou d'une réclamation repoussée. Tous les gouverne* 
ments qui se sont succédé en France ont jagé que la religion 
ne devait pas être préchée, ni même vengée par les armes; 
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fidèles aux principes du droit international, ils ont laissé au 
gouvernement chinois la libre exécution de ses règlements 
intérieurs , ainsi que la faculté de tolérer ou d'interdire It 
prédication et l'exercice d'une religion étrangère. Il serait 
superflu de justifier cette politique. Je me borne à faire ob- 
server^ en terminant, que MM. Hue et Gabet ne seraient 
peut-être point revenus à Canton, si le traité de 1844 n'avait 
imposé au gouvernement chinois l'obligation de remettre 
entre les mains des consuls les sujets français, missionnaires 
ou autres, arrêtés dans les provinces de l'empire où la circu- 
lation est interdite aux étrangers. Il n'est donc pas juste de 
prétendre que les efforts de la diplomatie sont demeurés com- 
plètement stériles. 

Je ne saurais aborder ici les nombreuses questions traitées 
par M. Hue dans sa description de l'empire chinois ; Thono- 
rabie missionnaire a pu étudier toutes les faces de son vaste 
sujet pendant quatorze années d'apostolat. Un séjour aussi 
prolongé dans les provinces de la Chine donne à M. Hue le 
droit de se montrer sévère à l'égard des touristes qui, pour 
avoir posé le pied à Macao ou dans quelque port à faioitié eu» 
ropéermisé du littoral, ont jugé à propos de présenter au pu- 
blic un tableau des mœurs, des coutumes et des institutions 
chinoises. L'auteur use largement de ce droit, et les malen- 
contreux touristes, tout comme les publicistel d'Europe qui 
se permettent d'écrire sur le céleste empire, sont traités par 
lui comme s'ils étaient des mandarins du Hou^é. Le traite- 
ment est un peu rude : est-il juste? Nous ne sommes 
plus au temps où un voyage à la Chine paraissait un 
événement; grâce à la vapeur, on se rend aujourd'hui à 
Canton en moins de deux mois; les journaux anglais de 
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Hong-kong et de Shang-haï nous arrivent régulièrement; 
enfin il y a en Angleterre, aux Étals-Unis et même en France 
un assez bon nombre de personnes qui ont habité plus ou 
moins longtemps les ports de Chine ou qui ont étudié dans 
les colonies européennes de l'Asie la physionomie particu- 
lière des émigrants chinois. Par conséquent, les touristes et 
les publicistes seraient très-mal venus à parler de la Chine 
comme s'il s'agissait du Congo; oti ne les croirait plus et on 
se moquerait d'eux. Sans être précisément ouverte, la Chine 
n'est plus, comme par le passé, un pays tout à ifait inconnu, 
jsur lequel on puisse impunément broder des contes des Mille 
et une nuits. 

L'ouvrage de M. Hue a obtenu un légitime succès. Cepen- 
dant , si l'on en retranche les aventures du voyage , on y 
trouve peu de choses nouvelles et inédites. Je n'en veux 
pour preuve que les citations assez nombreuses que l'auteur 
à extraites des livres publiés soit par les anciens mission- 
naires, soit par des voyageurs qui se sont bornés à visiter 
les ports de Chine. Je suis même obligé de prévenir le lec- 
teur qu'il" ne doit point attribuer exclusivement à M. Hue 
toutes les descriptions de mœurs qui se rencontrent dans son 
récit, et qui se produisent ou plutôt sont reproduites sans la 
moindre indication des sources où elles ont été puisées. 
Ainsi j'ai lu dans le Voyage autour du monde de le Gentil 
une description des différentes cérémonies qui se rattachent 
aux mariages chinois, et j'ai eu le plài?ir de relire cette même 
description, un peu moins complète, il est vrai, dans l'ou- 
vrage de M. Hue. Je comprends qu'il n'y ait pas en Chine 
deux façons de se marier , et les récits de deux voyageurs 
également véridiques doivent présenter une grande analo- 
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gie; mais il paraît diflacile que l'analogie s'étende aux détails 
du texte *. C'est dans une lettre datée d'Émouy (Amoy), le 
6 décembre 1716, que le Gentil écrivait son chapitre sur le 
mariage. Peut-être ne s'est-il inspiré lui-même que d'une 
relation antérieure. Quoi qu'il en soit, le texte de M. Hue ne 
peut être considéré sur ce point que comme une réim- 
pression. 

Sans insister plus qu'il ne convient sur des objections de 
détail, nous devons nous préoccuper surtout des indications 
générales que l'on peut tirer du livre de M. Hue. Ces indica- 
tions confirment celles qui nous ont été fournies sur la 
Chine dans les nombreux ouvrages publiés depuis le traité de 
Nankin. Les institutions politiques du céleste empire, pro- 
fondément altérées par la domination tartare-mandchoue, 
chancellent sur leurs vieilles basés et menacent ruine, car le 
principe du gouvernement paternel est incompatible avec 
l'autorité, nécessairement défiante et jalouse, d'une dynastie 
conquérante. En même temps la hiérarchie administrative et 
les mœurs privées périssent dans le naufrage qui engloutit 
peu à peu les institutions. La centralisation puissante qui 
pendant des siècles a relié toutes les parties de cette vaste 
monarchie demeure aujourd'hui sans force, sans prestige : 
les mandarins sont devenus incapables de commander, et 
les peuples sont las d'obéir. Enfin, au sein de cette société 

(1) On peut comparer les pages 53 à 96 du deuxième volume dii 
Nouveau voyage autour du inonde^ par le Gentil (Amsterdam 1728), 
avec les pages 259 à 268 du deuxième volume (deuxième édition) de 
V Empire chinois, par M. Hue. On remarque aisément la similitude 
textuelle d'un grand nombre de phrases dans les deux livres. Seule- 
ment la description du mariage chinois dans le livre de M. Hue est 
moins détaUlée que dans celui de le Gentil, et l'ordre des paragra- 
phes n'est pas le même, 
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qui a cqnnu ayant nous les bienfaits 4^ la ciyilisdtion, qui a 
accompli tant de merveilles dans Tindustrie, et qui aujour- 
d'hui epcpre est si habile et si ingénieuse d^ns les combinai- 
sons du coQiraerce, il n'y a plus, à ce qu'il s^u^ble, ni relir 
giou ni sentiment religieux. Les vieux cultes dç rOrient y 
sont toflabés dans le mépj-is; la philosopfiie de Confucius ne 
représente plus qu'une sorte de littérature historique; le 
cbrjstianjsme lui-même, malgré tant d'efforts héroïques, tant 
de martyres, n'a pu faire circuler au milieu .de ces ruines le 
souffle vivifiant 4'une foi nouvelle. Quand on envisage ce 
triste tableau, on comprend qu'en présence de la démorali- 
sation des classes supérieures et de l'apathie des populations, 
quelques bandes audacieuses aient levé avec succès le dra* 
peau de la révolte. Peu importe que nous connaissions exac» 
tement les principes politiques et les doctrines religieuses 
proclamée^ par l^s chefs de l'insurrection. Il se passer^ 
peut-être encore plusieurs années avant la révélation dii vé? 
ritable mot d'ordre qui agite l'empire chinois; mais du 
moins nous pouvons dès à présent distinguer avec quelque 
certitude l'origine d§ cette crise; nous comprenons la rapi*' 
dite et l'étendue de ses progrès , et M. Hue aura contribué à 
nous expliquer par ses ifnp^essiom de voyage l'un des évé« 
nements les plus considérables et les plus étranges de l'hig* 
toire contemporaine. 
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LA MISSION DtJ ÏCIANG-MN 

LES JÉSUITES EN CHINE AU XYII* ÇT AU XIXe SIECLE 



Les premièreâ missions deâ jésuites ea Chine et la misfeion moderne 
du Hiang-nan* — Le P. Alexandre de Rhodes et le P. Brouillon. — 
Voyage du P. de Rhodes au dix-septième siècle. — Le navire la 
Sainte-Thérèse, — Goa et la chasse aux chrétiens. — Ceylan et la 
pèche des perles. — Malacca et les cocotiers. — Macao. — Wempire 
du Milieu, — La Cochinchine et le Tonkin. — Les miracles. — La 
cour de Cochinchine en 1645. — Les médecins cochinchinois et un 
remède contre. le mal de mer. — Retour du P. de Rhodes en 
Europe. 

Ce fut ^ans le courant du seizième siècle que les mission- 
nuités catholiques t)ënétrèreDt en Chine. Après avoir prêché 
la fdl au Japon, saitlt François Xavier, le grand apôtre, vint 
mourir eh 1592 â Sancian, sur le seuil même de ce vaste 
empire, qui recueillit de ses lèvres expirantes le premier 
souffle dti catholicisme. A Sa suite, les vaillants disciples de 
Loyola se|)récipitôrent sur cette terre nouvelle, ouverte dé- 
sormais à leur intrépide génie de propagande. Bientôt on les 
vit à Pékin, dans Penceinle même du palais impérial, admis 
à la (Jour et colitribuant par leur science et par leurs vertus 
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aux splendeurs naissantes de la dynastie taftare. Les Mé- 
moires concernant les Chinois attestent les immenses travaux 
des jésuites; c'est un monument impérissable de leur séjour 
dans ce pays merveilleux, que les premiers ils ont fait con- 
naître à l'Europe, et auquel ils ont en même temps porté les 
premières notions de la civilisation occidentale. Les jésuites 
cependant furent expulsés du céleste empire. L'implacable 
loi d'exil qui leur ferma suwîessivement l'accès des principaux 
États européens les poursuivit jusqu'en Chine, et ces vigou- 
reux soldats de Rome durent abandonner la conquête promise 
à leur drapeau; mais les jésuites, on le sait, ne connaissent 
point les exils éternels, et leurs milices, parfois dispersées, 
se sont toujours retrouvées, après les plus terribles orages, 
debout et prêtes à affronter de nouveaux périls. Partout 
chassés , ils sont rentrés partout. Ils ont reparu en Chine, 
non plus, comme autrefois, par la grande et libre route qu'a- 
vait ouverte à leur ordre la faveur impériale, non plus pour 
siéger dans les académies de lettrés ou pour diriger les tra- 
vaux de l'observatoire de Pékin; ce ne sont que de simples 
missionnaires, franchissant en contrebande les frontières in- 
terdites à leur foi, et cherchant à découvrir dans un immense 
empire les régions fidèles où ils pourront ressaisir la trace, 
déjà bien effacée, des anciennes prédications. C'est dans la 
province de Kiang-nan que les jésuites modernes ont entre- 
pris d'inaugurer la nouvelle propagande. L'un d'eux, le père 
Brbullion, a rendu cx>mpte du résultat de leurs premiers 
efforts. En même temps la compagnie de Jésus a. fait réim- 
primer, sur une édition qui date de 1653, la narration des 
voyages acconjplis en la Chine et autres royaumes de l'Orient 
par le P. Alexandre de Rhodes, de 1619 à 1649. La publi- 
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cation simultanée de ces deux ouvrages fournit la matière 
de comparaisons intéressantes et de curieux rapprochements. 
On se le figure aisément rien que d'après les dates, que deux 
siècles séparent! Les voyages en Chine, que le moindre tou- 
riste peut se permettre aujourd'hui, ne ressemblent guère 
aux voyages en la Chine exécutés au dix-septième siècle. La 
Chine elle-même, quelque immuable qu'on la suppose, n'est 
pas demeurée absolument telle qu'elle était il y a deux cents 
ans. Et les jésuites ! On s'attend bien à ne pas trouver dans 
le P. Broullion, notre contemporain, l'exacte copie du P. de 
Rhodes : le même habit ne saurait, à deux siècles de dis- 
tance, faire le même moine. Le P. de Rhodes nous reporte 
au temps de la première campagne des jésuites dans le cé- 
leste empire; le P. Broullion nous raconté les débuts de la 
seconde croisade entreprise par les soldats de saint Ignace : 
ce sont deux périodes également remarquables dans l'histoire 
du catholicisme et dans la vie de cette compagnie fameuse 
dont le nom seul, aujourd'hui encore, passionne les âmes 
et remue les empires ! — Que l'on se rassure pourtant : les ^ 
deux jésuites dont nous allons suivre les pérégrinations 
n*ont, en vérité, rien de terrible; ils n'emportent dans leur 
mince bagage ni manuels de politique ni instruments d'in- 
quisition. Commençons par le P. Alexandre de Rhodes. 

En ce teiûps-là on ne songeait pas encore à percer l'isthme 
de Suez, et pour se rendre de Rome dans l'Inde il fallait non- 
seulement faire le tour de l'Afrique et affronter le cap des 
Tempêtes, mais encore se rendre par terre jusqu'à Lisbonne. 
Or ce voyage par terre offrait de grandes diflacultés. Parti de 
de Rome au mois d'octobre 1618, avec la bénédiction du pape 
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Paul V et un très-grand nombre d'indulgences, Pâme fortifiée 
par lin pèlerinage à Notre-Dame de Loretta, le jeune mission- 
ïiaîre trarersa en plein hiver les neiges des Alpes, échappa 
près de Lyon à lin groupe de calvinistes qui voulaient le jeter 
dahs le Rhône, coupa « allègrement » par le Languedoc, fit 
son entrée à Sàragoise le 1«* janvier 1619, et fuyant Madrid, 
où peut-être on l*ôût ëthpêché, en sa qualité de Français, de 
passer aux Indes, se dirigea en toute hâte sur Lisbonne. Il 
n'avait pas mis moins de quatre mois et demi pour accomplir 
cette première partie dil voyage. A Lisboiine il se reposa de 
ses fatigues. Le P. de Rhodes nous fait connaître qu'à cette 
époque les jésuites possédaient dans la capitale du Portugal 
quatre maisons < où, dit-il, nos pêrés t^vaillent fort utile- 
ment en toutes les choses qui sont propres à notre compa- 
gnie, laquelle embrasse tout ce qui peut servir au salut des 
âmes, i L'université de Coïmbre brillait également du plus 
vif éclat; elle renfërtaait, lors de la visite du missionnaire, 
trois cents jésuites, riche pépinière de savants et d'apôtres, 
d'où la société expédiait par delà les mers ses inépuisables 
rejetons. 

Le Portugal était alors dans toute sa splendeur. La mer 
lui appartenait, et avec la mer le cotonierce du nouveau 
monde et la propagande catholique. De Lisbonne partaient 
plusieurs fois Tan les paquebots de la foi chrétienne, avec 
leurs chargements de moines pour les églises naissantes de 
l'Asie. Oh voyait dans son port non plus les caravelles du 
temps de Colomb, ni ces frêles barques sur lesquelles avaient 
pâli les équipages de Gamà, mais de grands et solides vais- 
seâuXj que les progrès de l'art nautique avaient faits digUes 
de porter le pavillon du Portugal et de commander aux 
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deux Océans. Ce fut sur le navire la Sainte-Thérèse que le 
P. de Bhodes ô'etnbarqua le 4 avril 1619. Il y avait à bord 
quatre cents personnes, pafmi lesquelles on comptait six jé- 
suites, trois ptêtres et « trois atitres qui étudiaient la philo- 
sophie. » Le capitaine du navire, François de Lirea, était uh 
personnage de grahde condition, car il ti'y avait pas pour la 
noblesse portugaise de profession plus enviée que celle d'of- 
ficier de marine. Le P. de Rhodes se loue beaucoup de son 
capitaine, qui était fort pieux, assistait au catéchisme après 
dîner, faisait dire la inesse tous les jours, pourvu qu'il n'y 
eût point de tebipête, et présidait aux communions générales, 
de telle sorte que, suivant l'exjjression du missionnaire, 
la Sainte-ThéféHé semblait être un monastère flottant. — Le 
20 juillm, le cap de Bonne- Espérance, ce passage tant re- 
douté, fût doublé sans péril, et l'on célébl'a une messe solen- 
nelle pour remercier la Providenièe de cette visible marque 
de protection; taais le Î5 survint une tempête qui ne dura 
pas moins de dix-huit jours, tempête si violente, que les pas- 
sagers, désespérant de revoir jamais la tert*e, « he pensaient 
plus qu*âu paradis. » Les nuages ne furent dissipés que le 
Jour de Sainte-Claire, et satis doute par une ^râcô particu- 
lière de cette douce patronne. A peine échappé à ce dailget, 
le navire faillit se perdre dans le détroit de Madagascar, puis 
te scorbut se mit dans l'équipà^è. Il était temps d*arriver à 
(kà, où la Sainte-Thérèse aborda le 9 octobre 1619, apirès six 
toois de traversée. 

Le voyageur qui Visite aujourd'hui Gôa nô i^ëut se défendre 
d'un profbnd sentiment de tristesse, lorsque, après avoir re- 
monté là rivière et passé devant la ville neuve, il aperçoit sur 
sa droite la place où fut le vieux âoa. Ce ne sont que ruines 
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d'églises et de couvents. Trois églises seulement sont encore 
entretenues. L'une d'elles conserve pieusement le tombeau 
de saint François Xavier. Un petit nombre de fidèles, quel- 
ques moines, viennent prier sous leurs dômes, où Ton voit 
encore étinceler par intervalles l'or des vieux lambris. Dans 
un arsenal qui avoisine ces édifices, autrefois splendides, 
gisent à terre plusieurs canons de bronze du temps d'Albu- 
querque. J'ai parcouru il y a peu d'années ces espaces déso- 
lés où l'on foule à chaque pas de grands souvenirs et où re- 
vivent en quelque sorte, à travers la brume de deux siècles, 
la gloire militaire et les religieuses traditions du Portugal. En 
lisant dans le récit du P. de Rhodes la description de Goa tel 
qu'il était en 1619, et en me reportant à mes souvenirs de 
voyage, il me semble que je découvre une ville nouvelle; les 
églises s'animent et retentissent de chants sonores; de blan- 
ches files de moines remplissent les vastes corridors des cou- 
venls; l'arsenal se repeuple de soldats, les canons brillent sur 
leurs affûts; le long du fleuve se presse une population nom- 
breuse qui charge et décharge les navires aux sons cadencés 
des chants indiens. Ici est le palais du vice-roi , là celui de 
. l'archevêque, — deux puissants personnages, dont l'un en- 
voie ses flottes et l'autre ses missionnaires jusqu'aux rives 
les plus reculées de l'Asie. Tel était Goa aux yeux du 
P. de Rhodes, ville e pleine de toutes les plus grandes délices 
de l'Europe et de plusieurs autres qui lui sont propres. » La, 
compagnie des jésuites y possédait trois maisons, érigées 
sous les auspices de saint François Xavier, qui prêcha la foi 
dans trois cents royaumes, accomplit tant de miracles et 
baptisa plus de trois cent mille chrétiens. Dans son zèle à 
marcher sur les traces de ce grand saint, le P. de Rhodes, 
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tout en se livrant ayec ardeur à l'étude de la langue canarine, 
commença l'exercice actif de son apostolat par c la chasse des 
enfants païens. » ^Les rois de Portugal s'étaient réservé le 
droit de prendre les petits enfants orphelins et de les faire 
baptiser^ puis de les recueillir dans un établissement où on 
leur enseignait la religion chrétienne. Le P. de Rhodes en vit 
ainsi baptiser six cents, ce qui était, dit-il, une assez heu- 
reuse chasse. Beaucoup de conversions à cette époque ne 
s'opéraient pas autrement; on n'était pas difficile sur le choix 
des moyens, et les missionnaires catholiques procédaient 
avec une facilité singulière à la multiplication des chrétiens. 
Cela expliquerait, indépendamment des miracles de la grâce, 
les énormes chiffres de conversions dont s'enorgueillissaient 
les jésuites. — Le P. de Rhodes allait donc à la chasse avec 
la plus sincère dévotion : c'est le plus bel exercice qu'il ait 
eu à Goa. Peut-être ne verra-t-on dans ce procédé, qui après 
tout sauve souvent les corps en même temps que les âmes, 
rien qui ne soit conforme aux sentiments d'humanité comme 
aux inspirations de la foi la plus vraie ; toutefois il est aisé 
de conclure des récits du P. de Rhodes que parfois l'amour 
du gibier menait trop loin les pieux chasseurs, et qu'on se 
laissait aller à prendre violemment et jusque dans les bras de 
leurs mères des enfants qui eussent vécu heureux et aimés 
au foyer de la famille. Ce n'est pas tout : le P. de Rhodes 
nous confessera que « l'on fait ordinairement grand honneur 
et beaucoup de caresses à ceux qui sont encore païens, et 
puis quand ils sont baptisés on ne daigne pas les regarder, 
et de plus, quand ils se convertissent, on les oblige à quitter 
Thabit du çays, et l'on ne saurait croire combien cela est 
rude. » En racontant ces détails, le missionnaire ne dissimule 
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j)as qu'ils lui ont causé un déplaisir bien sensible; aussi ne 
faut-il pas abuser d'un secret si honnêtement révélé, ni de- 
mander un compte trop sévère à ce prosélytisme militant qui, 
au dix-septième siècle, s'était donné la tâche de conquérir par 
tous les moyens TAsie à la foi romaine. N'oublions pas Èfôïi 
plus que sur ces terres lointaines, où l'audacieux ^énié de 
quelques aventuriers avait enlevé à là pointe de l*épée dé si 
vastes royaumes, il semblait naturel que la croix fût plantée 
avec une égale audace, et ne nous étonnons piàs Aè voir les 
premiers niissionnaires catholiques, jésuites en tête, apporter 
dans l'œuvre de la conversion ces allures expéditives et vio- 
lentes qui trop souvent firent de leur croix une épée. 

Le P. de Rhodes demeura deux ans et demi à Goa ou à 
Salset, ei le 12 avril 1622 il s'embarqua pour le Japon. Le- 
capitaine du navire étant mort à Cochîn, il prit un autre bâ- 
timent sur lequel 11 eut à essuyer aux abords du cap Comorin 
ime horrible tempête : heureux incident, car tout Téqtlipage, 
face à face avec la moH, demanda le baptême. Le cap fut 
enfin doublé, et le capitaine longea la côte dite de la Pêcherie, 
ainsi nommée à cause de la pêche des perleè. « Ses habitants, 
dit le P. de Rhodes, savent le temps de l'année propre à 
trouver ces belles larmes du ciel qui sont recueillies et en- 
durcies dans les huîtres. C'est poilr lors que les pêcheurs 
s'avancent en mer sur dëâ barques; Vûh d'eux se plonge de- 
dans, attaché sous les aisselles avec une corde, ayant la 
bouche pleine d'huile et un sac au cou; il va jusqu'au fond et 
ramasse les huîtres qu'il trouve, il les met dans le sac, et 
quand il ne peut plus tenir son souffle, il fait signe, tirant la 
corde avec laquelle il est attaché. Ceux qui sont au bateau le 
tirent incontinent en haut; on ouvre les huîtres qui sont dans 
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le sac, où Ton trouve ordinairement plusieurs perles. » 
C'était à Tulucurin que du temps du P. de Rhodes on péchait 
les plus belles perjes ^ rOrient; Jes Portugais y avaient uiiq 
citadelle ej l^s jéj^ttites un collège fondé par saint François, 
Xavier. Un jQur lies j^si^ites furent chassés de leur collège, 
et avec eux, par un juste châtiment du ciel, les huîtres se 
retirèrent; plus de perles. Plus Jard, les jésuites ^yant ét^ 
réintégrés dans leur collège, les perles revinrent. Diji reste, 
toute cette région était pleine du nom et de la puissance des 
jésuites ; ik avaient des missions dans l'île de Manar, à Cey- 
lan, sur la côte de Coromandel comme sur celle de Malabar^ 
missions que le P. de Rhodes, dans son cabotage apostolique,^ 
visite successivement avant de s'embarquer pour l^alacca, 
où il n'arrive que le 28 juillet 1621, à la faveur d'un miracle. 
Le navire étant échoué en vue du cap Bachado et presque 
perdu, il eut la pieuse idée de prendre dans un scapulaire un 
des cheveux de la sainte Vierge et de le plonger dans la iper 
en le liant avec i^ne longue corde; le bâtiment sortit immé- 
diatement du sable où il était enfoncé, et le lendemain il en- 
trait au port. 

La ville de Malacca a subi de nombreuses vicissitudes, 
Fondée par les Portugais, attaquée et prise par les Hollan- 
dais, elle est aujourd'hui au pouvoir de la Grande-B/retagne. 
Comme Goa, c'est une grandeur déchue; on n'y voit point (Je 
ruines cependant : les églises et les couvents sont encore de- 
bout, plusieurs édifices remontent au temps de 1^ domination 
portugaise et rappellent de nobles souvenirs; mais la croix 
ne surmonte plus les anciens temples, une génération hol- 
landaise et une génération britannique, c'est-à-dire deux 
générations protestantes, ont peu à peu fait disparaître le ca- 
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Iholicisme, jadis si florissant sur cette côte. Puis sont venus 
les Chinois, qui se sont établis en maîtres dans la ville, et qui 
forment le gros de la population. Du Portugal et des Portu- 
gais il ne reste qu'un petit nombre de familles, dont quelques- 
unes bnt mêlé leur sang avec celui de la race indigène. 

Lorsque je suis débarqué à Iifalacca, porté sur le dos 
d'un Malais (car à la mer basse les canots ne peuvent accos- 
ter la plage), j'avais peine à croire que ce port sans vaisseaux, 
que cette rive presque déserte eussent acquis au dix-septième 
siècle un si grand renom. Quelques barques de pêcheurs 

.étaient couchées dans la vase, un cipaye ennuyé montait la 

. ■ fc 

garde pour l'Angleterre auprès d'une batterie de vieux ca- 
nons : tout était silencieux et triste. Après avoir franchi un 
petit pont de pierre, j'entrai dans la principale rue, bordée 
d'habitations chinoises, qui se reconnaissent à leurs boiseries 
vernissées, à leurs lanternes rondes et au cercueil en bois de 
teck qui attend, près de la porte, que le chef de la famille y 
soit étendu pour le dernier sommeil. Un Portugais qui me 
servait de guide m'indiqua rétablissement des missions^ ca- 
tholiques, et pendant que cherchais à saisir dans les détails 
de cet édifice quelques vestiges du passé , je fus distrait par 
des marchands de joncs, de bambous, de singes, de perro- 
quets. Il n'y a plus d'autre commerce à la Malacca. Les An- 
glais n'ont pas songé à ranimer cette ville. Combien était 
différente la physionomie de Malacca lorsque le P. de Rhodes 
y fit son entrée I II trouva « une fort belle ville avec une 
citadelle bien forte et bien garnie, plusieurs églises richement 
ornées, où la dévotion des ,peuples était admirable, cinq pa- 
roisses seulement, mais de nombreux monastères, enfin le 
collège des jésuites, rempli de plusieurs grands personnages, t 

. DigitizedbyCjOOQlC 



LA MISSION DU KIANG-NAN. 109 

Notre missionnaire vécut neuf mois à Malacca en attendant 
que le renversement de la mousson lui permit de continuer 
sa route vers la Chine ; il employa pieusement son temps à 
seconder les jésuites dans leurs travaux à la ville comme à 
la campagne, et baptisa deux mille idolâtres. Heureuse 
chasse ! comme on aurait dit à Goa. Le P. de Rhodes emporta 
de son séjour à Malacca les souvenirs les plus agréables : 
il vante la fécondité du sol, l'abondance et Texcellent goût 
des fruits, le bel aspect des forêts de cocotiers, et à l'occasion 
du coco il fait une remarque qui mérite d'être citée. « C'est 
que pour rendre les cocotiers bien fertiles, il faut que les 
hommes habitent dessous leurs branches. Je ne sais, ajoute- 
t-il, si c'est le soufOie des hommes qui leur sert ou s'il y a 
quelque secrète sympathie que la nature nous a cachée. » Le 
P. de Rhodes avoue que peu de gens avant lui avaient ob- 
servé cette chose vraiment admirable : bien peu sans doute 
l'auront observée après lui ; mais pourquoi cette sympathie 
cachée, cette harmonie mystérieuse n'existerait-elle pas? 
N'est-il pas vrai que sous le soleil tropical le cocotier a été 
donné à Fhomme par la Providence comme un compagnon 
presque inséparable, comme un ami, qui le couvre de son 
ombrage, qui le désaltère de son lait, qui l'habille de ses fila- 
ments, et qui lui livre son bois,, ses feuilles, ses fruits, tout 
ce qu'il a, pour le luxe et la commodité de la vie ? Auprès de 
la plus-pauvre case veille le génie tutélaireà l'ombre duquel 
se repose le père de famille et s'ébattent les enfants demi- 
nus. Voulez-vous apprécier les richesses d'un village, comp- 
tez le nombre de ses cocotiers. J'ai vu une razzia en pays 
malais; les habitants avaient fui; on ne songeait même pas 
à brûler leurs misérables cabanes ; ce fut aux cocotiers que 
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l'on fit la guerre, et les pauvres arbres, après une longue ré- 
sistance, tombaient en gémissant sous les coups répétés de la 
hache. Oui, le cocotier est le bienfaiteur de l'habitant des 
tropiques, et, rassuré par l'orthodoxie évidente d'une opi- 
nion émise par le P. de Rhodes, je veux supposer avec lui 
cette sympathie secrète qui me permet la reconnaissance, 
môme envers un arbre ! 

Le P. de Rhodes partit eûfin pour la Chine. Après avoir 
heureusement échappé à la poursuite des Hollandais, qui 
étaient alors en guerre avec le Portugal, il arriva à Macao le 
29 mai 1623. Il y avait près de cinq ans qu'il était parti de 
Rome; il lui avait fallu plusieurs fois changer de navire^ 
attendre presque dans chaque port le caprice du vent, courir 
mille dangers, affronter les ouragans, les éetieils, les infidôles, 
les Hollandais enfin, c ces grands ennemii^ de toute piété, > 
pour aborder aux rives de ce grand royaume après lequel il 
avait longtemps soupiré. Sans doute cette longue traversée 
n'avait pas été stérile pour le missionnaire. l\ avait, chemin 
faisant, versé sur des milliers de fronts Teao du baptême. La 
vue des tombeaux de saint François Xavier et de saint Tho- 
mas avait retrempé son ardeur évangélique. Un miracle au- 
thentique avait récompensé sa fol en arrachant aux écueils 
le navire qui le portait. La Chine lui était bien due, et nous 
sommes impatients d'y entrer avec lui. Que d'observations 
intéressantes,, que de notions Nouvelles ne va-t-il pas nous 
^révéler sur cet empire, qu'il visitait au milieu du dix-septième 
siècle et où il a vécu plus de dix ans ! Il y a en effet, dans les 
vieilles descriptions des pays lointains, de ceux-là même que 
les voyageurs modernes nous ont fait connaître, un charme 
partienlier de nouveauté. Malheureusement notre curiosité 
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sera déçue. Par un étrange excès de modestie, le P. de Bho- 
des juge superflu de s'étendre sur les « beautés et les grandes 
raretés du royaume de la Chine après tant de, bons auteurs 
qui les ont écrites au long avant lui, » et il ne consacre à cette 
partie de son voyage que quelques chapitres d'une brièveté 
désespérante. Il vante beaucoup d'ailleurs la Chine et les Chi* 
nois; il exalte la richesse du sol, l'intelligence et l'esprit des 
habitants. La plupart des missionnaires , pendant les deux der- 
niers siècles, notamment les jésuites, se sont montrés très- 
favorables aux Chinois, et on leur a reproché Texagération 
de leur optimisme. Pourquoi blâmer cette impression à la fois 
si naturelle et si charitable ? Le prêtre indulgent qui dissi- 
mule les défauts et met en relief les vertus des peuplés qu'il 
veut convertir n'inspire- t-il pas plus de sympathie et de res- 
pect que ce missionnaire morose qui, par dépit sans doute, 
médit orgueilleusement des âmes dont il n'a pas su trouver 
le chemin ? Le P. de Rhodes reconnaît que les Chinois sont 
matérialistes, qu'ils adorent de faux dieux, parmi lesquels il 
range « un certain Confucius; » qu'ils croient aux sorciers, 
secte très-nombreuse; mais cela ne l'empêche pas d'établir, 
avant tout, qu'ils sont t pleins d'esprit, » ni d'espérer leur 
conversion à la vraie foi.' En même temps il saisit l'occasion 
de déclarer qu'on a calomnié les jésuites quand on leur a 
imputé pour le culte des images chinoises une tolérance cou-^ 
pable, et j'avoue que, dans la bouche d'un tel homme, cette 
déclaration, faite en termes simples et nets, doit être tenue 
pour décisive. Est-ce à dire que le P. de Rhodes ne se laisse 
pas aller parfois à d'innocentes exagérations ?A-t-il bien vu, 
par exemple, à Canton c une rivière de deux grandes lieues 
de larçe, couverte de vingt mille bateaux ? i^ Peut-être a-t-tt 
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sQulement voulu parler de l'espace qui, devant Canton, est 
occupé par la ville flottante, et qui, mesuré dans le sens du 
cours du fleuve, pourrait avoir à peu près l'étendue qu'il 
signale. Quoi qu'il en soit, ce ne serait qu'une erreur vénielle 
qui ne fait de tort à personne, et qu'il faut certainement par- 
donner à un jésuite qui a tant voyagé ! 

La population de la Chine est un véritable problème, dont 
la solution se balance entre les chiffres de cent cinquante à 
quatre cents millions. Au temps du P. de Rhodes, le chiffre 
le plus généralement admis était celui de deux cent cin- 
quante millions; on le conjecturait d'après le produit de 
l'impôt payé pour l'entretien de l'armée. Or l'armée se com- 
posait de sept cent mille hommes, et la taxe, dont le taux 
était évalué à six sous par tête, procurait au trésor une 
sommç de soixante-quinze millions de francs environ (soit 
cent sept fraiics par soldat). En rapportant ce calcul, le P.* de 
Rhodes ne se préoccupe que du grand nombre d'âmes qui 
chaque anhée descendent aux enfers et que les missions 
doivent conquérir à l'Église; vers 1640 il y avait en Chine 
cent vingt mille catholiques, et la compagnie des jésuites y 
comptait trente pères, répartis entre dix-sept résidences. 

On sait que, dans la langue nationale, l'empire chinois 
s'intitule Vempire du Milieu. L'origine de cette dénomination 
a donné lieu à de vives controverses. D'après M. l'abbé Hue, 
elle remonte au douzième siècle avant notre" ère, à une 
époque où la Chine était divisée en plusieurs principautés : 
le nom d'empire du Milieu fut alors attribué à celle de ces 
provinces qui se trouvait placée au centre et où résidait 
habituellement l'empereur. M. Hue estime que telle est la 
véritable et seule origine du terme dont les Chinois se ser- 
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vent encore aujourd'hui; il invoque le témoignage de Kla- 
proth, et il traite fort durement la plupart des livres euro- 
péens qui ont indiqué une étymologie différente. Je demande 
grâce au moins pour le P. de Rhodes, qui dès i653 s'est 
exposé à être d'un avis contraire à celui du P. Hue : c La 
Chine, écrit-il, est divisée en quinze provinces qui sont cha- 
cune un bien grand royaume; aussi la grande étendue de 
leur pays et l'abondance des biens que l'on y possède ont 
rendu les Chinois si présomptueux, qu'ils se persuadent que 
la Chine est tout ce qu'il y a de plus beau dans toute la 
terre, et ils sont bien étonnés quand ils voient nos mappe- 
mondes, où leur pays paraît si petit en comparaison du reste 
de la terre. Ils en usent bien autrement, car en leurs cartes 
ils dépeignent le monde carré, mettent la Chine au milieu 
(aussi l'appellent-ils Chon-Choc, qui veut dire royaume du 
milieu), peignent la mer au-dessous, en laquelle ils sèment 
quelques petites îles; l'une est l'Europe, l'autre l'Afrique, 
l'autre le Japon; en quoi nous leur avons bien fait voir qu'ils 
étaient bleu moins savants que nous. » Voici un autre voya- 
geur qui en 1716 écrivait dans le même sens; c'est Le 
Gentil, auteur d'un Nouveau voyage autour du rrumde : 
« L'empereur Kang-hi a tout l'orgueil et le faste des princes 
asiatiques. Sa vanité ne peut souffrir que dans les cartes 
géographiques on ne mette pas son empire dans le centre du 
monde, et quoique, par les conversations fréquentes qu'il a 
eues avec nos missionnaires les plus habiles, il soit bien 
convaincu que ses États ne sont non-seulement pas situés 
dans le centre du monde, comme tous ses prédécesseurs 
l'ont prétendu, mais encore qu'ils ne font qu'une irès-petite 
partie de ce monde, il s'obstine, par un trait de politique où 
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Torgueii a beaucoup de part, à vouloir que, dans les cartes 
qu'on dresse par son ordre, on mette la Chine et les États 
qui en dépendent au centre du monde. Il fallut môme autre- 
fois que le P. Mathieu Ricci, dans la carte chinoise du noonde^ 
qu'il dressa à Pékin, renversât Tordre pour plaire à l'empe- 
reur et pour se conformer à ses idées. » Il serait facile de 
citer d'autres autorités; mais pourquoi cette opinion serait- 
elle si ridicule ? L'ignorance des Chinois, en fait do géogra- 
phie, éclate de la façon la plus grotesque sur les cartes les 
plus tnodernes. Il n'est personne qui ne connaisse ces char- 
mants dessins qui représentent la mappemonde en usage à 
Canton. Les géographes du céleste empire sont de véritables 
fantaisistes; leurs produits méritent de figurer, et figurent en 
effet, parmi les curiosités que les touristes rapportent d'un 
voyage en Chine. Les jésuites mômes, comme on Ta vu dans 
le passage extrait de la narration de Le Gentil, auraient 
quelque peu sacrifié aux uianies orgueilleuses de l'empe- 
reur Kang-hi, pensant qu'après tout la concession était assez 
innocente. Le P. de Rhodes affirme, de son côté, que les jé- 
suites ont rectifié les idées erronées qui avaient cours à 
Pékin sur la situation de Tempire du Milieu ; mais peu im- 
portent ces contradictions, qui n'incriminent la bonne foi de 
personne. Ce que j'ai tenu surtout à établir, c'est que l'opi- 
nion vulgaire, au sujet du titre que prend la Chine^ peut être 
maintenue. 

A l'époque où le P. de Rhodes visitait la Chine, le thé était 
à peine connu en Europe; On le vendait à Paris trente francs 
la livre, et il ne coûtait aux Hollandais, qui faisaient le com- 
merce, que huit ou dix sous. « C'est ainsi, dit le jésuite mis- 
sionnaire, que nos braves Français laissent enrichir les 
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étrangers dans le néjfooe des Indes orientales, d'où ils pour- 
raient tirer toutes les plus belles richesses du monde, s'ils 
avaient le courage de l'entreprendre aussi bien que leurs 
voisins, qui ont moins de moyens d'y réussir qu'eux. » Cette 
réflexion n'a pas cessé d'être vraie, et j'aime à la retrouver 
dans le récit de ce missionnaire qui, parti à la conquête des 
âmes, ne dédaigne pas de signaler sur sa route les éléments 
de commerce et d'éobange avec autant de soin que pourrait 
le faire un consul. Le thé est d'ailleurs pour le P. de Rhodes 
l'objet d'une prédilection particulière; il lui consacre tout 
on chapitre, et il décrit avec une, sorte d'enthousiasme les 
vertus de ce précieux remède, auquel il doit, entre autres 
bienfaits, d'avoir pu ajourner le sommeil lorsqu'il était 
obligé de passer la nuit à confesser ses bons chrétiens. Le 
thé alors, ainsi que l'opium, n'était qu'un remède, et c'est 
seulement à ce titre que le P. de Rhodes en recommande 
l'usage. 

Le missionnaire demeura près d'un d'un an à Macao, dans 
le collège que la compagnie des jésuites y avait établi dès 
l'origine de l'occupation portugaise, et qui fournissait des 
apôtres et des martyrs à toutes les missions de l'Orient. Il 
rappelle l'origine de cette petite colonie, et le nom de l'un 
de ses fondateurs, Pierre Veillo, « qui mérita par sa charité 
que saint François Xavier lui promît qu'il saurait le jour de 
de sa mort. » Les Portugais payaient à l'empereur de la 
Chine un tribut annuel de vingt-deux mille ëcus. Dans les 
premiers temps il leur était interdit d'ériger des fortifica- 
tions, mais il surent profiter d'une attaque des Hollandais 
pour obtenir la permission de construire des forts, où ils 
placèrent deux cents pièces de canon. Macao fut longtemps 
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le centre d'un grand commerce; il entretenait de fréquentes 
relations avec le Japon et avec les iies Philippines. Proté- 
gées par le pavillon du Portugal, les missions catholiques y 
étaient florissantes : de nombreuses et vastes églises attes- 
taient la ferveur des fidèles. Ces souvenirs ne sont pas effa- 
cés par le temps : les forts bâtis au douzième siècle domi- 
nent les hauteurs de Macao, les édifices catholiques' sont 
debout, et le P. de Rhodes reconnaîtrait encore la charmante 
petite ville où il s'était préparé à entreprendre la périlleuse 
mission du Japon. 

C'était en effet pour évangéliser le Japon que le P. de 
Rhodes avait fait ce long voyage; mais les persécutions en 
décidèrent autrement. Les martyres s'étaient tellement multi- 
pliés au Japon, qu'il n'y restait pour ainsi dire plus de chré- 
tiens. Les supérieurs des missions jugèrent que la Provi- ^ 
dence leur commandait de céder devant l'orage, et qu'il 
convenait de laisser quelque temps en friche cette terre in- 
grate où les confesseurs de la foi catholique ne trouvaient 
plus que des tombeaux. Le P. de Rhodes fut donc envoyé 
dans les contrées qui s'étendent au sud de la Chine; il visita 
ainsi à plusieurs reprises la Cochinchine et le Tonkin, et ce 
fut là que s'accomplirent les œuvres les plus brillantes et les 
plus méritoires de son apostolat. 

Au temps du P. de Rhodes, les géographes européens ne 
se souciaient guère de ces deux royaumes : doit-ofn les en 
blâmer? Nos géographes d'aujourd'hui ne sont guère plus 
avancés sur la configuration du Tonkin, et bien que la Co- 
chinchine soit un peu moins inconnue, on trouverait diffici- 
lement encore dans les ouvrages modernes une description 
approximative de ce curieux pays. Les missionnaires catho- 
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liques furent probablement les premiers voyageurs qui pé- 
nétrèrent en Gochinchine. Le P. de Rhodes signale un Napo- 
litain, le P. François Busomi, et un Portugais, le P. Diego 
Carvalho, qui arrivèrent dans le pays en 1615. Il s'y rendit 
lui-même en 1624, et Tannée suivante la jeune Église de 
Gochinchine ne comptait pas moins de dix missionnaires, 
dont les prédications obtinrent d'abord un grand succès. Il 
en fut de même au Tonkin, où le P. de Rhodes arriva en 
1627, et fut immédiatement accueilli à la cour. Il faut voir 
comment Thabile missionnaire s'insinue dans les bonnes 
grâces du roi. Dès sa première audience, il lui présente un 
beau livre de mathématiques « fort bien doré, » ce qui amène 
naturellement la conversation sur le ciel et sur les astres, 
puis, par une pente insensible, sur le Seigneur du ciel. Le 
roi l'écoute deux heures durant et , charmé de ses discours, 
il l'invite souvent à dîner. Un jour il le mande aut)rès de lui 
pour se faire expliquer le mécanisme d'une horloge à roues 
et d'un poudrier qui lui avaient été donnés en cadeau. Le 
P. de Rhodes monte l'horloge, installe le poudrier, et an- 
nonce que l'heure sonnera lorsque toute la poussière sera 
descendue dans le compartiment inférieur. Je laisse le P. de 
Rhodes raconter lui-même la scène. « Le roi trouva cela 
beau et voulut voir si je disais vrai. Je me retirai loin de 
l'horloge, crainte que l'on ne crût que je la touchais. Je 
commençai à faire un discours des éclipses en attendant 
l'heure. Le roi avait toujours l'œil au poudrier, et quand il 
le vit quasi tout passé, il le prit en main. < Le voilà, dit-il, 
t coulé, et votre horloge ne sonne point. » Comme il dit 
cela, l'heure sonne. Le roi en fut ravi, et me dit que si je 
voulais demeurer avec lui une couple d'ans, il serait bien 

7. 
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aise de me voir souvent. » Ce fui ainsi que sonna au Tonkin 
la première heure du catholicisme. Quel effet ne produi- 
raient pas aujourd'hui à la cour de tant de souverains si 
prompts à s'étonner les merveilles de la science moderne? 
J'ai vu l'ébahifisement d'un mandarin chinois soumis à l'ac- 
tion d'une petite pile Voltaïque. Récemment, lors de la con- 
clusion de leur traité de commerce avec le Japon, les Amé- 
ricains ont donné aux ambassadeurs de la cour de Yédo le 
spectacle d'une locomotive glissant sur des rails, et ils ont 
fait merveille. Pour frapper ces imaginations asiatiques, il 
faut leur paraître quelque peu sorcier, et le P. de Rhodes 
attribue très-volontiers à la scène de l'horloge la bienveil- 
lance particuUère dont le roi du Tonkin honora ses premiers 
sermons. En trois ans il fit plus de sept mille chrétiens; 
mais ce triomphe fut malheureusement de courte durée. Le 
catholicisme avait dans le pays deux ennemis irréconcilia- 
bles : les femmes et les eunuques. Malgré tout leur désir de 
respecter autant que possible les mœurs et les coutumes, et 
de se plier à d'innocentes concessions qu'on leur a parfois 
reprochées comme étant des accommodements coupables, 
les jésuites ne devaient point* évidemment se prêter à la po- 
lygamie; or le roi avait cent femmes, et les seigneurs sui- 
vaient l'exemple du roi. Les femmes répudiées par les nou- 
veaux chrétiens se plaignirent hautement, et les économistes 
de la cour plaidèrent leur cause en faisant observer que la 
foi chrétienne allait arrêter les progrès de la population et 
diminuer le nombre des sujets de Sa Majesté. De leur côté, 
les eunuques, craignant de se trouver sans emploi, se pro- 
noncèi^ent contre les jésuites. La lutte entre les deux in- 
flneaces dura quelque temps, mais elle se termina par im 
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édit de proscription contre les missionnaires^ qni furent obli- 
gés de prendre le large sur un navire portugais. 

D'après le récit du P. de Rhodes, le Tonkin était alors un 
puissant royaume, presque aussi grand que la France, ar- 
rosé par cinquante rivières, ricbe en produits naturels de 
toute espèce; il avait deux rois, luxe que se permettent en- 
core plusieurs empires de l'Asie, notamment le Japon et 
Slam; mais, selon Fusage, l'un de ces rois (Bua) n'avait 
qu^ine autorité nominale, l'autre (Choua) était le souverain 
réel. Celui-ci avait une garde de cinquante mille soldats vêtus 
d'un uniforme violet, armés du mousquet, de la lance ou du 
cimeterre, et d'une bravoure éprouvée; de plus, il entrete- 
nait cinq cents galères bien équipées, montées par des sol- 
dats et non point par des forçats, comme c'était alors l'usage 
en Europe. Quand le roi sortait, il était accompagné de dix 
à douze mille hommes et de trois cents éléphants. Il s'occu- 
pait assidûment des affaires de TÉtat, donnait chaque jour 
audience à ses sujets et veillait avec le plus grand soin à la 
bonne administration de la justice. Bref, s'il faut en croire le 
P. de Rhodes, le royaume du Tonkin n'avait rien à envier 
aux principaux États de l'Europe. La Cochinchine n'était 
peut-être point aussi florissante; cependant elle mettait en 
ligne une belle armée, une flotte de cent cinquante galères ; 
son sol, arrosé par vingt-quatre rivières, était des plus fertiles 
et recelait même des mines d'or. Le roi, entouré d'une cour 
brillante, résidait à Kehué *. La ville était bâtie en bois, 
mais la population avait des goûts de luxe, et les seigneurs 
portaient des habits superbes. Si, après avoir lu dans le livre 

(1) La capitale actuelle se nomme Hué-fou; c'est sans doute la 
même TÎUe que Kehué. > 
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du P. de Rhodes ces descriptions presque pompeuses, on en- 
visage dans leur état actuel la Gocbinchine et le Tonkin, on 
voit que ces deux royaumes ont depuis le dix-septième siècle 
singulièrement dégénéré. Sans contester la véracité du pieux 
missionnaire, il est permis de penser que peut-être sa nar-' 
ration se ressent à un certain degré des impressions trop 
bienveillantes que laisse souvent au voyageur le souvenir 
d'un pays lointain; niais alors même qu'il y aurait un peu 
d'exagération dans les détails, on doit admettre que le fond 
du tableau est vrai, et que ces régions à peine connues au- 
jourd'hui ont eu leur temps de prospérité et de grandeur. 
N'est-ce point d'ailleurs un fait général que la décadence des 
empires de Textrême Orient? Ce fait ne s'est-il pas également 
manifesté en Chine, où l'on sait que pendant des siècles, qui 
sont déjà bien loin de nous, le génie humain a brillé du plus 
vif éclat ? Les missionnaires du dix-septième siècle ont vu 
les dernières lueurs de la civilisation qui a éclairé ces con- 
trées de l'Asie : ce n'est pas leur faute si leurs peintures ont 
cessé d'être exactes. 

Le P. de Rhodes fit cinq voyages en Gocbinchine. Là, 
comme au Tonkin, il eut à subir les fortunes les plus di- 
verses. Tantôt il jouissait de la faveur des princes, auquel il 
enseignait en retour < quelques secrets de la mathématique; > 
il baptisait et prêchait librement; il obtenait même des pro- 
sélytes parmi les dames de la cour , conquêtes précieuses 
pour la foi : c'étaient les beaux jours de la mission. Tantôt le 
vent de la persécution s'élevait contre l'Église naissante et 
dispersait les fidèles : il fallait que le missionnaire rentrât 
dans l'ombre; alors recommençaient pour lui les prédica- 
tions secrètes, les confessions et les messes nocturnes, les 
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fuites précipitées à Fapproche des satellites, et les sereines 
anxiétés d'une âme .partagée entre Tardeur du martyre 
et la crainte d*être enlevée avant l'heure à ses pieux tra- 
vaux. Touchantes épreuves que le P. de Rhodes raconte non 
comme un homme qui a souffert, mais comme un apôtre qui 
aurait voulu souffrir plus encore! Mais enfin combien il est 
récompensé par les conversions qu'il adcomplit, par les actes 
de courage dont il est témoin et que la foi inspire, par les 
miracles visibles qui viennent aux moments de crise ap- 
puyer sa parole et attester le Dieu qu'il prêche ! Les mira- 
cles abondent dans le livre du P. de Rhodes; des malades à 
l'agonie guérissent par la vertu du baptême, des morts res- 
suscitent, des âmes possédées du démon sont délivrées par 
la grâce, des apparitions surnaturelles soutiennent la piété 
chancelante ou déconcertent les rébellions orgueilleuses. On 
croirait lire les récits de la première Église^ on retrouve 
presque les scènes mystérieuses des catacombes, l'appareil 
émouvant des persécutions romaines, le gracieux dévoue- 
ment des femmes, la foi des riches et des puissants attiédie 
par le respect humain et par l'intérêt, la foi vigoureuse qui 
prend jusque dans Içs rangs les plus humbles de la foule les 
âmes d'élite, et les exalte à d'héroïques martyres. Tout cela 
s'est reproduit au dix-septième siècle, en Gochinchine, au 
Tonkin, en Chine, au Japon, et ce n'est pas un médiocre su- 
jet d'orgueil pour le christianisme que cette similitude de 
fai^s, de sentiments, de miracles dans tous les temps et en 
tous pays. Je me figure que certains lecteurs te pourront 
s'empêcher de sourire aux prodiges que le P. de Rhodes se 
plaît à enregistrer dans son édifiante relation. Le temps n'est 
plus aux miracles, et à cet égard je n'ai point mission pour 
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convertir les incrédules; mais ce qui, même aux yeux de ces 
derniers, défendrait le P. de Rhodes s'il avait besoin d*être 
défendu, ce qui le place au-dessus de toutes les moqueries des 
esprits forts et des sceptiques, c'est l'entière bonne foi, l'ar- 
dente conviction, la simplicité pénétrante de son récit. On ^ 
peut croire, si l'on veut, qu'il s'est parfois exagéré les effets 
de la grâce, que ses regards sans cesse tournés vers un seul 
et même objet ont eu à certaines heures de pieux éblouisse- 
ments, et que son imagination, ce sixième sens ou plutôt 
cet unique sens des enthousiastes. Ta trop légèrement em- 
porté dans les régions du surnaturel et dans la patrie des 
miracles. On reconnaîtra du moins qu'il n'y a là rien qui né 
soit fort respectable. En tout cas, il n'est point nécessaire que 
le P. de Rhodes ait recours au merveilleux pour animer sa 
narration. Laissons là ses miracles et retournons avec lui à 
la cour de Cochinchine, où il se passait en 1645 de curieuses 
choses. Un navire espagnol, poussé par la tempête dans le 
port de Cham, avait à bord quatre religieuses dont la venue 
mettait en émoi tout le pays. Bien que le christianisme ne fût 
pas alors en faveur, le roi et la reine voulurent absolument 
voir ces saintes filles, et l'on me saura gré, j'en suis sûr, 
d'emprunter au P. de Rhodes le récit de cette singulière au- 
dience. 

c Ce fut environ vers les deux heures après midi que les . 
religieuses allèrent au palais, toujours bien voilées, en com- 
pagnie de deux pères religieux, du capitaine espagnol et 
d'environ cinquante soldats de sa garde, qui étaient tous fort 
bien couverts, et ne manquaient pas d'avoir cette belle gra- 
vité ordinaire à la nation. Le roi les attendait, appuyé sur 
une fenêtre qui regardait sur la grande basse-cour du palais ; 
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la reine était sur une autre proche du roi. L'on avait préparé 
dans cette belle salle un réduit, environné de tapisseries et 
fort bien orné, où les religieuses pouvaient demeurer à cou- 
vert, sans être exposées aux yeux de toute cette grande cour. 
Le roi et la reine étaient magnifiquement vêtus; les princi- 
paux du royaume s'y trouvèrent pour faire leur cour. La 
garde était alors de quatre mille hommes, divisés en quatre 
compagnies de mille hommes' chacune, si bien rangés en di- 
vers quartiers, qu'ils ne couvraient aucunement les places 
du roi, de la reine, et l'endroit où les* religieuses avaient 
teurs places. Les deux compagnies qui étaient plus proches 
du roi él aient vêtues de grandes robes de damas violet, avec 
des lames d'or sur l'estomac; les deux autres portaient de 
longues casaques tirant sur le noir, et chaque soldat avait un 
grand cimeterre tout garni d'argent; ils étaient tous en leur 
rang, et pas un d'eux ne bougeait et ne disait mot. — Quand 
les religieuses entrèrent en la salle, on les conduisit en ce 
lieu couvert, à la main gauche du roi; le capitaine espagnol, 
les dçux principaux seigneurs de sa suite et les deux reli- 
gieux s'approchèrent du roi et lui firent toutes les révé- 
rences à l'espagnole, la tête découverte, et n'oubliant rien de 
leurs graves oérémonies. Le roi ne manqua pas de leur 
rendre libéralement pour le moins autant, avec plusieurs 
belles paroles d'estime et de courtoisie; puis les fit tous as- 
seoir en des sièges élevés, qu'on avait préparés pour eux, et 
commanda à tous les soldats de s'asseoir à terre, les pieds 
croisés, ce qu'ils firent ^Q un instant et sans bruit. La céré- 
monie commença par une belle collation, que l'on apporta 
sur plusieurs tables rondes, vernissées et dorées; chacun 
avait la sienne; elles étaient pleines de fort bonnes viandes, 
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avec une magnificence royale; le roi les invitait à manger, 
et priait de loin les dames religieuses de faire bonne chère; 
pendant la collation, les demoiselles de la cour dansèrent 
un beau ballet, et messieurs les Espagnols avouaient qu*en 
leur pays on ne faisait pas mieux, ni même peut-être si bien. 
— La collation finie, le roi voulut que les religieuses sor- 
tissent hors de leur enclos et passassent vers la fenêtre où 
était la reine; elles sortirent, toujours bien voilées, passè- 
rent devant le roi et le saluèrent; piiîs elles allèrent auprès 
* 

de la reine, où elles s'assirent. La première chose que cette 
princesse leur demanda fut qu'elles posassent leur voile, 
parce qu'elle voulut voir s'il était bien vrai qu'elles rasas- 
sent leurs cheveux, ce que personne ne voulait croire en 
cette cour. Les religieuses dirent qu*elles ne pouvaient pas 
mettre bas leur voile, particulièrement à la vue de tant 
d'hommes; mais elles le levèrent devant la reine^ et lui firent 
voir leur visage. Le roi en fût un peu offensé, et dit que, 
puisqu'il leur montrait son visage, il no savait pas pourquoi 
elles refusaient de se découvrir. — La reine, qui aime fort 
les idoles, leur demanda quelle était leur loi et quelles sortes 
de prières elles chantaient; ces bonnes religieuses répondi- 
rent constamment ce qu'elles devaient, mais la femme qui 
leur servait d'interprète ne rapporta pas fidèlement leurs ré- 
ponses. Lors la reine commanda à l'une de ses dames de 
mettre la main sur la tête des religieuses, et de voir si elles 
étaient rasées comme l'on disait; cette dame toucha la tête 
de la plus âgée, et n'y ayant point trouvé de cheveux, s'é- 
cria tout haut qu'il était bien vrai : cela fut tenu comme une 
très-grande merveille.— Cet entretien dura plusieurs heures, 
pendant lesquelles on fit plusieurs jeux à la mode du pays, 
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avec une magnificence véritablement royale. Quand la nuit 
commença le roi fit allumer par tout le palais grande quan- 
tité de flambeaux, et après que tout fut achevé il donna 
bonne escorte de ses gens aux religieuses et aux Espagnols, 
qui, après avoir remercié le roi de ses faveurs, allèrent pas- 
ser la nuit dans leurs galères, où ils croyaient d'être plus en 
repos. > — Voilà certes un charmant tableau de genre. Je 
n*ai pu résister au plaisir de le détacher de son cadre, et de 
donner en quelque sorte une seconde représentation de cette 
audience cochinchinoise au dix-septième siècle. Le roi et la 
reine avec leur garde silencieusement rangée, le capitaine 
espagnol et ses soldats pleins de leur belle gravité, les deux 
pères religieux vêtus de leurs longues robes, puis les hé- 
roïnes de la cérémonie, les quatre religieuses toujours < bien 
voilées, » — tous ces personnages sont groupés avec un art 
infini; on croirait voir de vieux portraits dont les couleurs 
solides ressortent à travers la poussière du temps. La cour 
de Cochinchine ne donne plus aujourd'fiui de pareilles fêtes 
ni de si beaux ballets; on n'y accueillerait plus avec tant 
d'égards et de respect la visite de pauvres religieuses. Le 
christianisme est frappé de proscription, l'entrée du pays est 
interdite aux missionnaires ; enfin, quand le capitaine d*un 
navire de guerre obtient une audience des mandarins, ce sont 
des troupes déguenillées qui portent les armes (une lance 
rouillée ou un vieux mousquet), et non plus, comme en 1645, 
ces magnifiques soldats au cimeterre garni d'argent I La Co- 
chinchine telle que l'a vue le P. de Rhodes est donc bien 
loin de nous. 

Il faut avoir un corps de fer pour résister aux perpétuelles 
fatigues d*une mission apostolique; on use ses forces et on 
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perd vite sa santé à guérir tant d'âmes. Le P. de Rhodes 
tomba malade, et cet incident, très-fâcheux sans doute, nous 
procure quelques détails assez curieux sur la médecine et 
sur les médecins du pays. En général, les missionnaires se 
sont montrés fort indulgents pour les médecins chinois. 
M. Hue, on s'en souvient, a déclaré qu'ils n'étaient pas plus 
mauvais que les.autres; il leur a même décerné des brevets 
pour la guérison de plusieurs maladies qui en Europe sont 
réputées incurables. Le P.' de Rhodes rend également hom- 
mage aux médecins cochinchinois de son temps; il leur re- 
connaît une habileté particulière à connaître le pouls et à 
deviner les maladies (car dans ce singulier pays c'est le mé- 
decin qui doit dire au malade ce que celui-ci éprouve, et s'il 
se trompe, il passe pour un âne); les drogues ne sont pas 
désagréables au goût et elles ne coûtent pas cher; bien mieux, 
on ne paye le médecin qu'après guérison, et on obtient un 
rabais quand le malade est vieux. Voilà de grands avaiîlages; 
aussi le P. de Rhodes penche-t-il décidément en faveur des 
médecins de Cochinchine, qui, avec leurs médicaments sim- 
ples et économiques^ « chassent la fièvre pour le moins aussi 
souvent que l'on fait en Europe avec tant de purgations, de 
lavements et de saignées. » En comparant les renseigne- 
ments fournis par les deux missionnaires à deux siècles de 
distance, je remarque que la médecine chinoise, telle que l'a 
expérimentée M. Hue, ae diffère point de la médecine co- 
chinchinoise qui excitait à un si haut degré l'admiration du 
P. de Rhodes. Il y a même une autre similitude à signaler; 
c'est l'égale n'^sistance opposée par les médecins des deux 
pays à toute idée de conversion. Enfin, si le P. Hue indique 
les traitements employés avec succès en Chine contre la rage 
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et la gurdité, le P. de Rhodes nous donne de son côté une 
recette cochinchinoise contre le mal de mer : « II faut prendre 
nn de ces poissons qui ont été dévorés et qui sont dans le 
ventre des autres poissons, le bien rôtir, y mettre un peu de 
poivre et le prendre en entrant dans le navire ; eela donne 
tant de vigueur à l'estomac qu'il va sur la mer sans être 
ébranlé. > Le missionnaire ajoute que ce remède fit mer- 
veille sur lui et le délivra à tout jamais du mal de mer. On 
peut en essayer. 

Le P. de Rhodes était d'ailleurs, on doit le reconnaître, fort 
intéressé dans la question. Outre son voyage en Chine et ses 
cinq voyages en Cochinchine^ il visita les îles Philippines 
et opéra son retour en Europe par Malacca, Jacatra (aujour- 
d'hui Batavia), Macassar, Surate et Ormuz, où il prit terre 
pour traverser la Perse, l'Arménie et l'Anatoïie; il s'em- 
barqua à Smyrne pour Rome. Pour un homme qui s'était 
condamné à voyager sur tant d'océans, l'exemption du mal 
de mer avait certes un grand prix. Je voudrais pouvoir suivre 
cet intrépide missionnaire dans ses pérégrinations du retour, 
raconter sa captivité à Jacatra, « les discours qu'il eut avec 
le gouverneur du royaume de Macassar, » son séjour à As- 
paan (Ispahan), « une des plus grandes et des plus belles 
villes du monde, • son passage à travers les Turcs, qui trem- 
blaient au seul nom de Venise, enfin ^ rentrée dans Rome 
le 37 juin 1647 (nous l'avons vu partir en 1619), après avoir 
affronté, comme il le dit lui-même, < tant de dangers par 
terre et par mer, tant de tempêtes, tant de naufrages, tant 
de prisons, tant de lieux déserts, tant de barbares, tant de 
païens, tant d'hérétiques et tant de Turcs. » De cette dernière 
partie de son voyage il résulte avec la dernière évidence 
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qu'au dix-septième siècle les peuples de TAsie étaient plus 
puissants, plus riches, plus civilisés qu'ils ne le sont aujour- 
d'hui; que la foi catholique comptait dans les îles de l'Inde 
et dans l'Asie centrale des établissements nombreux et flo- 
rissants; enfin que le nom français, porté là-bas par les mis- . 
sionnaires et par quelques aventuriers, y était grandement 
honoré. A ces divers points de vue, la relation du P. de 
Rhodes présente un intérêt réel; mais on me permettra de 
ne point m'y arrêter pour le moment, et de demeurer en 
Chine avecle P. Brouillon. 



Il 



Réapparition des jésuites en Chine (1842). — Fondation de la mission 
du Kiang-nan — Organisation de la mission; les Kumsou, les. 
églises et paroisses chinoises, les écoles chrétiennes, le collège de 
Zi-ka-wei, le séminaire de Tsam-ka-leu, les prêtres indigènes, 
moyens de conversion. — Opinion des jésuites modernes sur la 
nation chmoise. — Rapports entre les missionnaires catholiques et 
les missionnaires protestants. — La secte des mangeurs cf herbe. 
— Avenir du catholicisme en Chine. — Rôle des jésuites. 

Il y a vingt ans à peine que les jésuites sont rentrés en 
Chine. En 1840 un décret de la propagande leur confia le 
soin d*évangéliser la province du Kiang-nan, où leurs mis- 
sions avaient été autrefois très-florissantes, et en 1842 trois 
prêtres de la compagnie de Jésus débarquèrent à Shang-haï. 
Les années suivantes d*autres missionnaires vinrent partager 
leurs travaux. Ainsi fut fondée la mission du Kiang-nan, dont 
le P. Brouillon a retracé Torigine et les développements 
dans un mémoire qui mérite de fixer l'attention. 

Le rappel des jésuites en Chine comblait les vœux de 1*11- 
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lustre compagnie. C'était un acte de légitime réparation. Les 
jésuites avaient^ au seizième, et au dix-septième siècle, pris 
une trop large part à la propagation du catholicisme dans le 
céleste empire pour ne pas être désireux de s'associer aux 
travaux des lazaristes et de la congrégration des missions 
étrangères, qui lenr avaient succédé. La Chine était pour eux 
pleine de souvenirs dont ils avaient droit de se montrer fiers, 
et de traditions que Tesprit même de leur institution leur 
commandait de renouer. Le pape Grégoire XVI rouvrit donc 
à leur propagande le territoire de la Chine. Là du moins la 
présence des jésuites ne paraissait pas devoir être redoutable 
pour l'équilibre européen ni pour la paix intérieure des 
États. 

On ne trouve pas dans le mémoire du P. Brouillon les ré- 
cits émouvants, les élans enthousiastes qui donnent tant 
d'intérêt à la relation du P. de Rhodes. Le missionnaire du 
dix-neuvième siècle n'a point à nous raconter les mille in- 
cidents d'un long voyage. C'est sur un navire de l'État et 
dans des conditions presque confortables qu'il est transporté 
en Chine; il n'a à craindre ni la rencontre des pirates ni l'ap- 
parition d'une voile ennemie. Peut-être son rôle à bord est-il 
rédait à des proportions plus modestes qu'autrefois : il ne 
dit plus la messe tous les jours, comme on avait coutume 
sur la Sainte-Thérèse; il ne confesse guère les matelots, et 
les miracles sont devenus plus rares; aussi le P. Broullion 
ne parle-t-il même pas de sa traversée; il pénètre tout de 
suite dans la province de Kiang-han. 

La situation d'un missionnaire à l'intérieur de la Chine a 
été si souvent décrite, qu'il est superflu de rappeler les pro- 
diges d'adresse et de courage à l'aide desquels cet obscur 
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soldat de la foi parvient à s'introduire et à résider mysté* 
rieusement au milieu d'une immense population qui lui est 
le plus souvent hostile. Ce qui est moins éonnu, c'est l'orga- 
nisation hiérarchique d'une mission, c'est le système adopté 
par les congrégations pour administrer les églises chinoises 
et pour propager, en dépit de tant d'obstacles, la religion 
chrétienne. A en juger par le mémoire du P. Broullion, les 
jésuites ont dès l'origine solidement établi les fondements de 
leur mission. On est tout surpris de voir, en si peu de temps, 
des séminaires, des collèges, des écoles créés par eux dans 
le Kiang-nan, et formant pour l'avenir des prêtres indi- 
gènes, des catéchistes et des élèves qui , disséminés dans les 
rangs épais de la vieille société chinoise, y creuseront un joor 
à la civilisation comme aux croyances occidentales de farges 
sillons. Sans doute les jésuites des derniers siècles avaient 
laissé des traditions précieuses dont le souvenir n'était pas 
complètement effacé. Ils avaient fondé, sous les noms de 
confréries, de conférences, de congrégaUonSj plusieurs associa- 
tions ifidîgènes où leur influence avait résisté aux perséca* 
tiens, et les nouveaux missionnaires pouvaient espérer de se 
voir accueillis dès leur arrivée par quelques pieuses familles 
de cathéchistes, qui conservaient fidèlement le dépôt des idées 
chrétiennes; mais ces familles, isolées, éloignées les unes des 
autres, condamnées à dissimuler leur croyance à tous les 
yeux, ne devaient être que d'un bien faible secours pour la 
reprise des prédications. Les difficultés étaient immenses 
pour arriver jusqu'à elles, et l'instinct même de la foi de- 
vinait à peine ces rares foyers sons la cendre qui les cou? 
vrait. Il s'agissait donc d'entreprendre réellement une oeuvre 
nouvelle. La province dn Kiang-nan est presque aussi grand* 
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qtte la France; elle compte cinquante millions d'habitants. La 
compagnie de Jésus n'a point calculé le nombre de ces infi- 
dèles, et elle s'est mise résolument en campagne. 

Ce fut dans le village de Zi-ka-wei, voisin de Shang-haï, 
qu'elle établit son quartier général. De ce point, ses mission- 
naires rayonnèrent dans le diocèse, partagé en circonscrip- 
tions ou districts apostoliques. Chaque prêtre visite au moins 
une fois par an les chrétientés de son district/ et c'est alors 
jour de fête pour les modestes bâtiments {kum-sou) qui sont 
consacrés aux prières de la communauté, t Les kumsou, dit 
le P. Brouillon, sont de larges granges bâties au fond d'un 
carré de maisons chrétiennes, dont un espace vide les sé- 
pare; masquée par cette enceinte d'habitations, la chapelle 
échappe aux regards malveillants, qui n'y découvrent rien 
qu'on ne voie également dans les autres fermes du pays. £n 
certains lieux, quand les aumônes recueillies parmi les pau- 
vres membres de la communauté permettent d'accorder un 
pen de luxe à la piété, un vestibule vous introduit dans la 
cour, et des galeries couvertes , à droite et à gauche, vous 
mènent jusqu'aux longues portes qui forment toute la façade 
mobile dé l'église. Les colonnes sont d'une seule pièce, les 
ornements en bois sculpté ou verni, les poutres et chevrons 
peints^ les tuiles badigeonnées, les murs blanchis, et tontes 
les briques de la bâtisse soutenues par de longs poteaux che- 
villés à des traverses horizontales. S'il y a un pavé, il n'est 
que de briques. Presque nulle part on ne voit forme de sanc- 
tuaire, car il importe qu'on puisse, en une demi -heure, con- 
vertir l'église en salle de réception, quand l'orage gronde et 
que les satellites font irruption. Naguère un prêtre ayant cé- 
lébré ia messe de Pâques dans le faubourg d'une grande ville, 
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n'eut que le temps d'ôter son aube et d'enlever les vases 
sacrés : le kumrsou, envahi par les païens, fut pillé tout en- 
tier. L^architecture chrétienne nous est donc interdite par la 
prudence non moins que par la pauvreté. » — Aussitôt que 
l'arrivée du missionnaire est annoncée, les chrétiens accou- 
rent des points les plus éloignés du district et se réunissent 
dans le kum-sou. On célèbre la messe : sauf le tsi-hin, coif- 
fure chinoise qui était réservée aux docteurs impériaux sous 
la dynastie des Mings, et que les missiennaires catholiques 
ont obtenu du saint-siége l'autorisation de porter, le costume 
du prêtre est le même qu'en Europe. Les chrétiens se coti- 
sent pour subvenir aux frais de la mission. Dès qu'il a vi- 
sité un kum-sou, le missionnaire passe à un autre, et il ne se 
repose que pendant les mois de juillet et août, saison des 
grandes chaleurs.. Sur cinq points seulement un prêtre ré- 
side à poste fixe : partout ailleurs le missionnaire est nomade, 
et consacre dix mois de l'année à parcourir les églises du 
district fort étendu qui lui est confié. De 1851 à 1852 le 
père BrouIIion visita ainsi trois cent soixante-neuf chré- 
tientés. 

J'ai vu en 1845, près de Shang-haï, trois paroisses chi- 
noises fondées par les jésuites. Monseigneur de Besi était 
heureux de piontrerà l'ambassade française les premiers ré- 
sultats de la nouvelle mission. Les états-majors des navires 
de guerre qui depuis cette époque se sont arrêtés à Shang- 
haï, ont été également accueillis dans ces jeunes chrétien- 
tés. Ce qui me frappa surtout en 1845, ce fut la liberté ab- 
solue dont semblaient jouir ces villages catholiques pour la 
pratique de leur religion. On nous introduisit dans deux 
' églises décorées de tous les ornements du culte. Ces éj^lises 
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étaient desservies par des prêtres chinois, assistés de plu- 
sieurs catéchistes. Évidemment elles n'avaient point échappé 
à la surveillance des mandarins, peut-être même y avait-il 
de la part des jésuites un peu de bravade et beaucoup de 
politique dans cette'occupation, très-pacifique au reste, d'un 
territoire dont les lois du pays leur interdisaient l'accès. Ils 
se sentaient forts du voisinage de Shang-haï, où résidaient 
plusieurs consuls; ils comptaient sur la protection de l'es- 
cadre française, et je ne crois pas me tromper en ajoutant 
qu'ils abusaient à dessein des concessions que l'ambassade 
de M. de Lagrené venait d'obtenir du gouvernement chinois 
en faveur du catholicisme. Au risque de compromettre le suc- 
cès des négociations encore pendantes et de créer des em- 
barras à notre pavillon, ils semblaient prendre à tâche de 
révéler avec ostentation leur présence illicite, de défier les 
mandarins par la solennité de leurs cérémonies, et d'amener 
ainsi entre le gouvernement chinois et l'ambassade de nou- 
veaux débats dans lesquels ils savaient biçn que le repré- 
sentant de la France n'abandonnerait point les concessions 
acquises. Ils n'avaient donc rien à perdre, et ils pouvaient 
gagner beaucoup en multipliant autour de Shang-haï leurs 
œuvres de propagande. La création d'un consulat français 
dans cette ville vint bientôt augmenter leur confiance et fa- 
voriser, grâce à l'énergique attitude du consul, M. de Mon- 
tigny, les audacieuses entreprises de leur apostolat. Depuis 
lors le catholicisme est professé et pratiqué plus ouverte- 
ment que jamais dans les villages où il a été introduit par 
monseigneur de Besi, et les mandarins ne disent mot. La 
même tolérance, on le pense bien, n'existe pas dans les au- 
tres districts de la mission du Kiang-nan. Dès qu'ils s'éloi- 
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gnent de Shang-haï, les jésuites ne peuvent visiter leurs pa- 
roisses qu'en évitant avec les plus grandes précautions 
d'éveiller les soupçons des mandarins. 

Depuis 1851 les jésuites ont construit deux églises, l'und 
à Zi-ka^wei, dédiée à saint Ignace; l'autre^ à Shang-haï, sous 
l'invocation de saint François Xavier. Le P. Hélot fut l'ar- 
chitecte^ et le P. Ferrer le sculpteur de ces édifices, dont les 
coupoles, surmontées de la croix, s'aperçoivent au loin et 
dénoncent en quelque sorte l'ambition et les espérances da 
catholicisme. Le P. Broullion décrit avec soin la cathédrale 
de Shang-haï et l'église plus modeste de Zi-ka-wei. Il rappelle 
que le prêtre chargé de diriger les travaux c fit de curieuses 
observations sur les procédés employés par les Chinois pour 
la cuite et la trempe de la brique, sur leur chaux qu'il dit hy* 
dmulique, sur la manière de se passer de pilotis... Plus d'une 
fois le P. Hélot put constater que l'art de bâtir est, en Cbine^ 
plus avancé qu'on ne se le figure communément* Ainsi, lors- 
qu'il entreprit la coupole (de Zi-ka-wei), travail très-'délicat^ 
il remarqua que plusieurs coupes de charpente, accueillies 
en Europe comme des découvertes on d'admirables tradi- 
tions romaines, sont tout aussi bien des routines chinoises. » 
Curieuse remarque en effet, qu'il faut joindre aux témoi- 
gnages déjà si nombreux qui attestent Thabileté des Chinois 
eu toutes choses, et l'antiquité de leurs procédés. Je ne suis 
poidt surpris d'ailleurs de l'observation du P. Hélot : je me 
souviens d'avoir vu une ogive percée sur la façade d'une 
pauvre maison chinoise; Tarchitecte, à coup sûr, ne savait 
pas le premier mot du genre gothique. 

^n même temps qu'ils construisaient des églises sur le sol 
chinois et qu'ils élevaient en face des pagodes bouddhiques 
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et des temples dédiés à Gonfucius, les cathédrales du catho- 
licisme dans leKiang*nan, les jésuites préparaient habilement 
leurs armes de propagande. Les missionnaires qui , dans le 
nouveau monde , se sont voués à la conversion de tribus à 
demi sauvages, ont pu souvent faire de nombreux prosélytes 
en s'adressant à ^imagination; les croyances mystérieuses, 
la solennité du culte, l'accent d'autorité que donne la foi et 
les élans du dévouement qu'elle inspire doivent nécessaire- 
ment agir avec une grande puissance sur des âmes simples 
qui s'ouvrent sans résistance aux enseignements d'une reli- 
gion nouvelle; mais en présence d'une société déjà vieillie, 
très-civilisée, imbue de principes philosophiques, il ne suffit 
point de parler à l'imagination populaire : il faut recourir 
au raisonnement et s'emparer des esprits. Les jésuites com- 
prirent que la société chinoise méritait cette attaque en 
règle; ils virent que ce peuple de lettrés ne céderait, si ja- 
mais il doit céder, qu'à une science supérieure, et qu'il ré- 
sisterait à toute propagande qui ne s'appuierait point sur un 
bon système d'éducation et d'instruction. De là les efforts 
qu'ils tentèrent, surtout à partir de 1850, pour multiplier les 
écoles à côté des kum-sou. En 1853 ils comptaient dans le ^ 
Kiang-nan cent quarante-quatre écoles de garçons et trente 

de filles. De plus , un collège fut établi à Zi-ka-wei et reçut 

te 

en peu de temps quarante élèves. Dans ce collège, les catho- 
liques ne sont pas geuls admis; les fils de « quelques hon- 
nêtes infidèles » figurent sur les bancs, où Ton enseigne non- 
seulement les matières qui conviennent au parfait chrétien, 
mais encore celles qui conviennnent à tout bon Chinois. Il y 
a même parmi les professeurs des « bacheliers infidèles. « 
£n cela les jésuites ont fait preuve d'un grand tact. S'ils n'a- 
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valent voulu donner aux élèves qu'une instruction euro- 
ropéenne et chrétienne, les familles chinoises ne leur au- 
raient point confié leurs enfants. Au collège de Zi-ka-wei, 
comme dans les écoles païennes, on apprend les quatre livres 
canoniques des Chinois, on commente Confucius et Mencius, 
on s'exerce aux amplifications et dissertations exigées dans 
les concours, et on peut se présenter aux examens du dis- 
trict ou de la province pour obtenir les grades littéraires : 
€ car, dit le P. BrouUion, il faut être bachelier, licencié et 
docteur, ou du moins porter à la cime de son chapeau un 
bouton de cristal ou de cuivre doré, pour être quelque chose 
dans le pays, pour s'assurer des droits nobiliaires, lesquels 
ne sont autres que les privilèges des lettrés pour s'élever 
aux emplois, et quand même on n'y parviendrait pas, avoir 
au moins, grâce aux diplômes, ses entrées chez le mandarin, 
lui parler assis, troubler son repos en cas d'urgence, bref 
accuser et se défendre sans s'exposer autant que les plé- 
béiens aux brutalités vénales de ce magistrat... > Que les 
élèves des jésuites obtiennent des succès dans les concours, 
qu'ils sachent expliquer Confucius aussi bien que les évan- 
giles chinois du P. Emmanuel Diaz, et qu'ils parviennent 
ainsi aux honneurs du mandarinat, ce sera pour le collège 
et pour les écoles de la mission le meilleur prospectus, et en 
môme temps on aura trouvé le plus sûr moyen de convertir 
les Chinois. Les prosélytes ne se recruteront plus alors dans 
les couches inférieures de la société : on verra des conver- 
sions dans les classes moyennes et même dans les familles 
opulentes. Les catholiques deviendront plus influents, ils 
auront la main dans l'administration du pays. Ce ne sera 
certainement pas l'œuvre d'un jour; bien des années s'écou- 
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leront avant que les jésuites récoltent les fruits qu'ils ont 
semés ainsi en pleine terre chinoise; mais le système, tel 
qu'il est exposé dans le mémoire du P. BrouUion, est sans 
contredit le mieux approprié aux habitudes de la nation et 
de toute manière le plus honorable. Les divers établisse- 
ments d*éducation fondés par les jésuites dans le Kj^ng-nan 
comptaient en 1853 près de treize cents élèves. 

A ces institutions il faut ajouter un séminaire établi à 
Tsam-ka-leu. C'est la pépinière des prêtres indigènes. Là en- 
core l'instruction est d^abord chinoise : l'étude de la langue 
de Confucius ne prend pas moins de sept à huit ans au sémi- 
nariste qui, avant d'entrer dans les ordres, doit être apte à 
passer l'examen du baccalauréat; puis viennent l'enseigne- 
ment du latin, le cours de philosophie et le cours de théolo- 
gie, de telle sorte que l'on ne peut guère arriver à la prêtrise 
avant l'âge de trente ans. Les prêtres indigènes sont encore 
peu nombreux en Chine. Ils doivent rendre plus tard de 
grands services , et ils remplaceront peu à peu les mission- 
naires européens, qui ne seront plus que leurs auxiliaires. 
Toutefois les congrégations se montrent très-difi&ciles pour 
les ordinations, et le P. Broullion annonce que les jésuites 
ne procéderont à ces actes solennels qu'avec une extrême 
prudence. Je rapporte ces détails, parce qu'ils permettent 
d'apprécier sous un nouveau jour la politique religieuse 
adoptée en Chine par la compagnie. On sait que les jésuites 
ont été souvent accusés de se préoccuper plutôt du nombre 
que de la qualité de leurs convertis, et de ne point regarder 
de trop près à la parfaite orthodoxie des chrétiens inscrits 
sur leurs registres. N'avons-nous pas vu le P. de Rhodes 
baptiser les Infidèles par milliers et c aller à la chasse aux 
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païens? » L'accusation pouvait avoir à une autre époque 
quelque/ondement : elle tombe aujourd'hui devant les faits. 
Après plus de dix ans de propagande active et intelb'gente, 
le P. Broullion ne déclare que soixante-douze mille chrétiens 
environ dans toute la mission du Kiang-nan , peuplée de 
cinquante millions d'habitants. 

Le chiffre de l'effectif catholique est donc encore bien mo- 
deste ; mais si on considère que la mission est à peine entrée 
dans la période militante, les premières années ayant été né- 
cessairement consacrées au travail d'organisation, si l'on se 
rend compte des obstacles de toute espèce que les jésuites 
ont rencontrés à leur début sur un terrain nouveau pour eux, 
si enfin il est avéré que les 'soixante-douze mille chrétiens 
sont solidement acquis à TËglise, on demeurera convaincu 
que la mission n'a pas été stérile. Ces résultats sont dus non- 
seulement à une administration intelligente et libérale, mais 
encore à Tinfatigabie charité dont les prêtres européens ont 
fait preuve pendant les famines de 1849 et 1850, Ces fanaines 
furent terribles. Les débordements du fleuve Yang-tse-kiang 
et des nombreux canaux qui sillonnent l'intérieur de la pro- 
vince inondèrent une vaste étendue de pays; les récoltes de 
riz furent perdues; dans certains districts la population se 
vit obligée d'émigrer sur des barques. La faim et la peste 
enlevèrent sur tous les points des milliers de victimes. 
Nous ne pouvons plus, grâce à Dieu, dans nos contrées d'£a- 
rope, nous faire une idée des ravages causés par une famine. 
Les nations asiatiques, l'Inde, la Chine, connaissent encore ce 
genre de fléau, qui décime presque périodiquement, comme 
si c'était par une loi de la Providence , les rangs trop pres- 
sés de leurs populations. Le P. Broullion retrace l'affreux 
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spectacle qtte présentèrent, à la suite des inondations de 
i849, les villes et les campagnes du Kiang-nan. En présence 
âe cette calamité les missionnaires ne faillirent pas à leur 
devoir; par leurs soins des secours furent organisés dans 
les districts voisins du siège de la mission. On distribua à 
Zî-ka-wei quatre mille rations de riz par jour. Païens et 
cil rétiens étaient assistés sans distinction; les jésuites se 
gardèrent bien de dénaturer cet acte de pure charité par une 
propagande intempestive, et de vendre leur obole contre une 
conversion arrachée à la misère. On faisait^ il y a deux siè- 
cles, beaucoup de chrétiens de cette espèce; ceux-ci étaient 
appelés « chrétiens dé riz. » Mieux avisés, les jésuites n'ex- 
ploitèrent ni la famine ni le typhus; ils épuisèrent leurs mo- 
destes ressources; plusieurs moururent au chevet des ma- 
lades, et, le péril passé, la reconnaissance publique s'attacha 
au souvenir de leur dévouement. Si donc la mission ne 
compte pas un plus grand nombre de chrétiens, ce n'est pas 
que l'occasion de multiplier les baptêmes ait fait défaut : on 
doit y voir au contraire une preuve de la réserve apportée 
par les missionnaires dans le choix 4^ leurs prosélytes , et 
cette réserve mérite d'autant plus d'être signalée qu'elle 
forme un contraste plus frappant avec les pratiques usitées 
en d'autres époques. 

Le P. Brouillon ne dis3imule pas les difficulté^ qui s'oppo- 
sent en Chine, et notamment dans le Kiang-nan, à la propa- 
gation du catholicisme. Il consacre tout un chapitre à repré- 
senter sous les couleurs les plus sombres la situation morale 
du céleste empire. Suivant lui , la nation entière est vouée 
au matérialisme le plus abject. Quelles ressources peuvent 
offrir pour la foi une population avide de rii et de sapèques, 
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des mandarins fumeurs d*opium et rapaces , c qui s'engrais- 
sent des sueurs du peuple^ > des lettrés pour lesquels 
rexerciee des charges publiques n'est qu'un brigandage? La 
Chine, telle que la peint le P. Broullion, serait la plus mé- 
prisable nation de la terre ^ et le vernis de littérature et de 
politesse dont elle est encore parée aux yeux des gens su- 
perficiels ne serait qu'un masque vainement appliqué sur les 
rides de sa misérable décrépitude! Nous connaissons déjà ce 
portrait : nous Tavons vu, tracé de main de maître, dans le 
livre de M. Hue, et malgré l'accord parfait qui existe entre 
les impressions des deux missionnaires , nous ne pouvons 
nous empêcher de solliciter en faveur de ces pauvres Chinois 
un peu d'indulgence et de charité. Le P. Brouillon prévoit 
bien que ses jugements paraîtront peut-être trop rigoureux, 
et il s'efforce d'expliquer comment un peuple dont les an- 
ciens jésuites ont vanté l'heureux naturel et les qualités es- 
timables inspire aux jésuites modernes tant de mépris. Il 
rappelle qu'autrefois les hauts emplois n^étaient donnés qu'au 
mérite, que les lettrés obtenaient légitimement leurs grades, 
que les magistrats savaient rendre la justice, que l'autorité 
était respectable et respectée. Il n'en est plus de même au- 
jourd'hui : les grades littéraires se vendent au plus offrant; 
il n'y a plus de justice, plus d'administration, plus de gou- 
vernement. Tout s'est métamorphosé depuis deux siècles, 
rage d'airain a succédé à l'âge d'or, et la révolution qui 
s'est déchaînée sur la Chine et qui en si peu de temps y a 
fait de si rapides progrès, atteste le désordre et la confusion 
qui régnent dans ce malheureux pays. — Telle est la thèse 
que soutiennent les missionnaires. Il nous semble qu'elle est 
trop absolue. Que l'administration en Chine soit déplorable, 
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et que le pays se trouve dans une période marquée de déca- 
dence, on ne pourrait en douter ; mais que les Chinois depuis 
les plus élevés jusqu'aux plus humbles, que la société chi- 
noise tout entière soit dégradée, avilie au point de mériter 
les flétrissures qu'on lui inflige dans les récents écrits apos- 
toliques, c'est ce qu'on admettra dififtcilement. Les Européens 
qui ont longtemps résidé en Chine se louent en général de 
leurs relations avec les habitants. Les négociants anglais et 
américains rendent hommage à la probité et à la délicatesse 
des principaux marchands de Canton et de Shang-haï. Dans 
les boutiques de détaiirétranger n'est certainement pas plus 
rançonné que ne le serait dans les magasins de Paris ou de 
Londres un mandarin du céleste empire. Les vertus qui 
charment le foyer domestique ne sont pas inconnues des 
Chinois. La grande majorité de la nation respecte « la fa- 
mille et la propriété. > Si l'on descend dans les basses classes, 
on voit des agriculteurs et des artisans, non pas seulement 
pleins d'intelligence et d'adresse, mais encore patients, la- 
borieux, infatigableb*. On les attire, on les transporte à 
grands frais dans les colonies européennes. Quel est le gou- 
vernement qui voudrait de cette nouvelle population, si elle 
n'introduisait à sa suite que des habitudes vicieuses et des 
instincts corrompus? Partout où les Chinois sont établis, ils 
se sont placés peu à peu au premier rang, grâce à leur es- 
prit d'ordre, à leur économie, à leur honnêteté dans les trans- 
actions. Ce n'est cependant pas l'élite de la nation qui 
émigré. Enfin je cherche vainement dans mes propres sou- 
venirs des faits, des incidents qui justifient l'anathème pro- 
noncé par le P. Brouillon. Sans avoir la ridicule prétention 
de connaître la Chine et les Chinois autant que doit les con- 
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naître un missionnaire qui a passé plusieurs années dans le 
Kiang-nan^ je demande la permission d'exprimer, sur le 
eompte d'anciens hôtes avec lesquels nous lie un traité de 
paix et d'amitié au moins pour dix mille ans, l'opinion plus 
indulgente d*un laïque. Notre pauvre humanité n*est certai- 
nement pas plus vertueuse en Chine qu'ailleurs; mais je dé- 
clare n'avoir rencontré, ni à Canton, ni à Ning*po, ni à 
Shang-haï , en un mot nulle part, les types monstrueux qui 
ont excité à un si haut degré la verve railleuse ou indignée 
du P. Brouillon du P. Hue, et je ne sache pas que les per- 
sonnes avec lesquelles j'ai voyagé les aient davantage 
aperçus *. 

On se demande sans doute dans quelle pensée les mis- 
sionnaires prendraient plaisir à attaquer ainsi la réputation 

j . Voici comment le P. BrouUion apprécie (chap. v) la vie sociale 
des Chinois î « .... C'est un art sans perspective, une doctrine sans 
base et' sans méthode. Chez les hommes, la passion sans amour; chez 
les femmes, la soumission aux lois du mariage sans affection véri- 
table, et le respect des enfants pour leurs parents dénué de toute 
tendresse. Des transactions commerciales où la confiance n'est pour 
rien; des magistrats qui jugent contrairement aux règles de la jus- 
tice et du droit; un gouvernement qui fonctionne dans le faux, non 
moins lâche que cruel; des lettrés, véritables machines mnémo- 
techniques, vous récitant sans broncher les sentences décousues de 
Kam-fou-tsé ou les périodes sonores de Men-tsé; mais des pensées, 
de la logique, il ne faut pas en attendre d'eux. Enfin une culture 
polie, qui n'est ni la science ni la bonne éducation; une finesse 
d'esprit qui n'a rien à démêler avec la conscience ; une perspicacité 
étroite, des intelligences mortes, des cœurs abâtardis. Et, si vous 
passez à l'extérieur, des corps sans nerfs qui, à Tinstant d'accomplir 
un rit, s'empèsent comme une étoffe ou s'enroidissent comma une 
momie, et dont, le cérémonial une fois terminé, vous voyez les muscles 
se détendre et tous les membres se disloquer : véritable chair sans 
os, articulations sans jeu libre, vie d'ordonnance d'où est absente 
toutç^ spontanéité. Telle est la nation que nous avons entrepris de 
réformer » Le Mémoire du P. Broullion contient d'autres por- 
traits du même genre. Quels Chinois 1 
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de toat un peuple^ car leur bonne fol est incontestable : ilB 
disent et écriTent ce qu'ils pensent; mais d'autre part ils ne 
sont pas exempts des faiblesses ni des passions humaines. 
Pourquoi ne seraient-ils point, comme tant d'autres, enclins 
à exagérer les obstacles qu'ils ont à yaincre, les périls qu'ils 
doivent brarer? Ce n'est là qu'une tentation fort naturelle, 
à laquelle les missionnaires, à l'instar des plus grands gu^- 
riers anciens et modernes, peuvent fort bien avoir cédé4 En 
outre, habitués à juger tout, hommes et choses^ au point de 
vue religieux, est^il étonnant qu'ils s'exaltent et se passion*- 
nent contre un peuple qui, rebelle à leur propagande, pe^.- 
siste à adorer Gonfucius, à s'agenouiller devant de hideuses 
divinités, et à commettre ainsi, aux yeux de tout bon catho- 
lique, les plus coupables profanations 1 S'il s'agissait de sau* 
vaged, les missionnaires n'exprimeraient sans doute que deâ 
sentiments de commisération et de pitié; tnais il s'agit des 
Chinois, c'est-à-dire d'une nation très^civilisée> qui raisonne 
et discute à la façon des philosophes, et qui pèche à la fois 
par pensée, par parole et par action : dès lors plus d'induP 
gence; la charité est lasse; la notion du juste s'altère; c'est 
le mépris, et le mépris le plus énergique, qui domine l'âme 
de ces hommes ardents, dont la volonté, irritée par les obs- 
tacles, s'acharne vainement à la conversion des infidèles. 
L'excommunication religieuse devient en même temps une 
excommunication morale. La Chine tout entière est mise à 
l'index, et son peuple dénoncé sans miséricorde à i'animad* 
version du monde chrétien. — Je ne puis m'expliquer autre- 
ment le pessimisme outré du P. Broullion et l'impitoyable 
rigueur de ses jugements sar les Chinois. Les missionnaires 
modeniM ont parfois reproché aux jésuites du dix-huitième 
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siècle une indulgence excessive pour les sujets de Tempereur 
Kang-hi : je ne pense donc pas commettre une irrévérence en 
constatant dans les écrits des jésuites modernes l'exagéra- 
tion du sentiment contraire. 

Je comprendrais mieux, tout en les regrettant, les expres- 
sions peu charitables dont le P. Brouillon se sert à l'égard 
d^ missions protestantes. Ce sont les protestants qui ont 
ouvert le premier feu : dès l'origine de rinsurrection ac- 
tuelle, ils ont imprimé dans leurs journaux que les prêtres 
catholiques étaient les instigateurs du mouvement; que, 
pour le triomphe de leur foi, ils prêchaient partout la ré- 
volte et soudoyaient une armée de bandits. Ces accusations 
notoirement calomnieuses pouvaient avoir pour effet de 
déconsidérer nos missionnaires aux yeux des gens paisibles, 
d'exciter contre le catholicisme la haine soupçonneuse des 
mandarins et de donner le signal de nouvelles persécutions. 
Par leurs correspondances avec l'Europe, par leur conduite 
en Chine, les jésuites, de même que les autres congréga- 
tions, ont protesté contre les perfides insinuations de leurs 
adversaires. J'aurais préféré que le P. Brouillon s'en tînt là. 
Si les jésuites étaient condamnés à se défendre toutes les fois 
qu'on les attaque, ils auraient vraiment trop à faire, et leur 
personnel, si nombreux et si habile qu'il soit, n'y suffirait . 
pas. Il est douteux d'ailleurs que les querelles entre catho- 
liques et protestants servent beaucoup en Chine la cause du 
christianisme. J'aime mieux le P. de Rhodes louant avec ef- 
fusion les façons courtoises d'un capitaine anglais qui l'avait 
reçu à son bord, et dans ce temps-là les catholiques ne 
frayaient guère avec les huguenots. — Les représailles con- 
tre les pasteurs protestants^ outre qu'elles sont parfaitement 
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îniitilejs^ pourraient indisposer contre les missionnaires ca- 
tholiques en Chine le gouvernement anglais^ ses fonction- 
naires^ ses officiers de marine, qui ont, en diverses circon- 
stances, prêté l'appui de leur influence à nos missions. 
Ainsi un autre jésuite, le P. Clavelin, attestait, en 1843, les 
hons offices dont l'^lglise naissante de Shang-haï était rede- 
vable au consul anglais, M. Balfpur; il citait avec plaisir les 
marques d'égards que les autorités britanniques prodi- 
guaient à monseigneur de Besi, au point qu'un jour les offi- 
ciers d'un navire de guerre offrirent à Tévêque un dîner 
servi tout en maigre, bien que ce fût un mardi. Le bon 
vouloir des Anglais s'est manifesté par des preuves solides. 
Il vaut mieux, je crois, et il est plus habile d'entretenir ces 
relations amicales que de les compromettre par une polémi- 
que inopportune avec quelques méthodistes. 

Le dîner maigre par lequel les Anglais pensaient honorer 
leur hôte me foiirnit une transition toute naturelle pour ar- 
river aux mangeurs d'herbe, secte chinoise qui se rencontre 
dans la presqu'île d'Haï-men et dont le P. Brouillon décrit 
les singulières pratiques. Biôn que les Chinois soient en 
général très- indifférents en matière de religion, il y a parmi 
eux de nombreuses sectes dont le fanatisme crée de puis- 
sants obstacles aux prédications des missionnaires. Les manr 
geurs d'herbe croient que les animaux sont doués d'une 
âme : ils s'abstiennent donc de viande, de poisson, de lai- 
tage, et ne se nourrissent que de végétaux, aihsi que lïn- 
dique leur nom. Ils sont divisés en compagnies dont les 
directeurs se réunissent chaque année pour délibérer sur 
les affaires qui intéressent la communauté. Chaque année 
aussi les directeurs visitent leur compagnie; « ils soumet- 

9 
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tent à la correctioa du bâton tous ceux dont la conduite 
n'est pas exemplaire, et, faute d'amendement, après trois 
corrections^ ils les bannissent de la société; ensuite ils don- 
nent trois avis aux associés : i° d'avoir le cœur droit, d'en 
chasser toute maihraise volonté, tout désir coupable; S® de 
régler leur conduite par la raison et par la justice; Z"" de ' 
composer leur extérieur, évitant de tourner la tète sans 
motif. > Après cet exposé, le P. Brouillon reproduit quel- 
ques prières qui sont récitées par les adepteô et qui sont ex* 
traites des cinq mille quarante-huit volumes dont se corn- 
pose la bibliothèque religieuse de la secte. •— Il existe en 
Angleterre une société de légwnistes, qui se réunit de même 
une fois l'an dans un festin dont les journaux ne manquent 
jamais de publier le menu, assaisonné de mille commen* 
taires.sur l'originalité de ces vertueux convives. Les légu« 
miste^ de Londres n'ont rien inventé : ce ne sont que de ser- 
viles imitateurs des mangeurs d'herbe. -- Après tout, la 
secte est assez innocente. Les jésuites opèrent dans son sein 
de fréquentes conversions, dont le premier acte se passe 
nécessairement à table. Le P. Brouillon cite un néophyte 
qui pendant vingt-sept ans avait fidèlement suivi le régime 
de la secte, et qui après ce long jeûne a embrassé la foi 
chrétienne. 

Les autres sectes, qui pullulent dans le céleste empire, sont 
plus rebelles à l'action du catholicisme et plus dangereuses 
pour le gouvernement. Elles se confondent avec les sociétés 
secrète^, qui, là comme ailleurs, appellent volontiers à leur 
aide la superstition et le fanatisme religieux pour mieux 
couvrir leurs projets de révolution politique ou de réno- 
vation sociale. Il est probable que les sectaires de toute 

Digitized byCjOOQlC 



IK MISSION PU KUNG-NAN. U7 

espèce ont fourni un fort contingent à l'insurrection actuelle, 
et que, sans se préoccuper d'abord de la diversité et de la 
omiradietion de leurs eroyanees respectives, ils se sont coa- 
lisés contre le gouvernement tartere, sauf à se reiourner en* 
suite les uns contre les autres après la chute de Tennemi 
commun. L'opinion des missionnaires catholiques sur le ca- 
ractère de ce mouvement est Intéressante a connaître; le 
P. Brouliion exprime à cet égard un avis conforme à celui 
du P. Hue. Les deux prêtres, l'un de la compagnie de Jésus, 
l'autre de la congrégation de Saint-Lazare, celui-ci ayant 
parcouru le nord-est de la Chine, celui-là les provinces de 
l'ouest et du sud, sont d'accord pour attribuer à la corrup- 
tion et à l'incurie du gouvernement tartare l'origine de Tin* 
surrection, et pour déclarer que les doctrines religieuses 
prêchées dans les proclamations des chefs ne procèdent di* 
rectement ni du catholicisme, ni du protestantisme, comme 
en l'avait pensé au début de la lutte. Ce n'-est point que les 
idées chrétiennes, introduites depuis trois siècles à l'inté- 
rieur de l'empire, aient été absolument sans influence sur 
les événements : on en retrouve l'empreinte plus ou moins 
vague dans les brochures qui ont été distribuées aux sol-' 
dats de Tae-ping, et il est certain que les rédacteurs de ces 
livres bizarres ont eu sous les yeux de nombreux fragments 
de la Bible ; mais le travestissement des dogmes est si gros* 
sier, qu'il n'y aurait ni honneur ni profit pour le christia* 
nisme à s'attribuer une part considérable d'initiative ou 
d'impulsion dans le mouvement révolutionnaire. La question 
paraît aujourd'hui décidée. La prétendue religion des re* 
belles, n'est qu'un mélange confus de croyances empruntées 
aux différentes religions qui ont été prêchées en Chine, ■*- ' 
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au judaïsme et au mahométisme comme au christianisme. 
Il y a de tout, mais ce n'est rien. Seulement le P. BrouUion 
n'hésite pas à dire qu'il fonde sur la crise actuelle Tespoir 
d'une époque glorieuse pour les missions : il pense que le 
renversement du vieil ordre de choses aplanira les voies au 
catholicisme, et que sur les ruines du paganisme oriental, 
ébranlé par cette dernière secousse, la croix s'élèvera triom- 
phante. Il se peut qu'il en soit ainsi. La Chine s'agite, et, 
suivant le langage de la foi. Dieu la mène. Malheureusement 
il faut songer qu'après de nombreuses crises, insurrections, 
révolutions, changements de dynasties, etc., et malgré les 
efforts d'une énergique propagande, Timmense population 
du céleste empire ne compte pas encore un million de chré- 
tiens. 

Si le catholicisme doit un jour régner sur la Chine, la 
mission du Kiang-nan aura sans doute à revendiquer une 
grande part dans l'honneur de la conquête. On a vu com- 
ment les jésuites se sont établis et organisés dans le diocèse 
que le saint-siége leur a rendu. Arrivés d'hier, ils sont déjà 
prêts à la lutte. Sans méconnaître l'habileté ni le dévoue- 
ment des autres congrégations, on peut dire que nul ordre 
religieux ne possède au même degré que celui de Saint- 
Ignace la science apostolique. C'est par la domination des 
esprits que les jésuites arrivent à la conversion des âmes. Il 
ne leur suffit pas de prêcher l'Évangile, de baptiser, de 
prier; ils savent que les intérêts matériels tiennent une 
large place dans l'économie de toute société, et ils se mêlent 
hardiment aux affaires du monde pour mieux servir la 
cause du ciel. £n Chine, où le culte des lettres est pour ainsi 
dire une institution, ils ouvrent des écoles, des collèges dans 
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lesquels la génération qu'ils veulent convertir trouvera 
parmi les livres classiques les écrits de Confucius. Ce n'est 
pas tout : ils observent attentivement la marche de la politi- 
que européenne; que peut-être ils aspireraient à diriger dans 
ses rapports avec le céleste empire, et ils n'ont garde de né- 
gliger, comme choses secondaires, les investigations com- 
merciales. Ce qu'ils ne peuvent faire par eux-mêmes, ils le 
conseillent aux autorités temporelles; quand l'action directe 
leur est interdite, ils ont recours à l'influence. Nous lisons 
par exemple dans les mémoires du P. Broullion des ré- 
flexions très-intéressantes sur la politique française en Chine, 
sur le rôle de notre navigation et de notre commerce, sur 
les fautes commises dans le passé, sur la conduite à tenir 
désormais. Le P. Broullion rappelle avec raison que la 
France doit aux missions catholiques le haut renom dont 
elle jouit encore dans les pays de l'extrême Orient; il de- 
mande qu'elle s'y montre plus hardie dans sa politique, plus 
entreprenante dans son commerce. Les missions profiteraient 
à leur tour des progrès accomplis par la France dans des 
pays où la prépondérance commerciale et maritime appar- 
tient aujourd'hui presque exclusivement aux nations pro- 
testantes. En donnant des conseils sur de pareils sujets, 
le P. Broullion ne s'écarte point de ses devoirs de mission- 
naire, tels que les jésuites les comprennent et les pratiquent. 
Il provoque les intérêts matériels à seconder les efforts du 
catholicisme, et il spécule très*légitimement sur le concours 
que prêteraient aux missions l'apparition plus fréquente du 
pavillon français et l'échange de nos produits contre ceux de 
la Chine. On peut être assuré que les jésuites du Kiang-nan 
useront largement de ce moyen d'influence, et je ne serais 
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pas étonné d^apprendre que les renseignements recueflls par 
eux et leur intervention active auprès des négociants ou des 
consuls eussent pour résultat, dans un avenir prochain, de 
développer les relations de nos ports avec Shang*haï. Dira» 
t-on qu'en prenant un tel souci des affaires temporelles et 
même mercantiles, la compagnie demeure fidèle à ses tra- 
ditions ambitieuses, et qu'elle veut réaliser jusqu'en Chlaô 
ses plans de domination universelle f Les plus défiants- n'au- 
raient pas à s'effrayer de cette tentative : on peut, sans le 
moindre inconvénient, livrer la Chine aux jésuites. La 
science, comme la foi, est intéressée au succès de la mission 
du Kiang-nan. • 
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PÉRÉGRINATIONS D'UN BOTANISTE 



M. ROBERT FORTUNE 



Voyage* et récits dô M, Fortune. — Excutêion» dans la prOTittc© de 
(ihé-kiaag. ■ — Pèlerinage au temple d'Ayuka; cérémonies reli- 
gieuses, prêtres chinois. — Aspect de la campagne; plantations de 
thé. — Le district de Tse-ki, près de Ning-po. ^ Un cabinet d'an- • 
tiquitésj les marchands de bric-à-brac. -^ La médecine de Tien* 
tung-ka et la médecine chinoise. 

Parmi les voyageurs qui, de notre temps, ont visité et dé* 
crit la Chine, M. Robert Fortune tient une place à part. 
M. Fortune est un botaniste ; il a été chargé, d*abord par la 
société d'horticulture de Londres, puis parla compagnie des 
Indes, derechercher en Chine les plantes qui pourraient être 
utilement transportées en Angleterre ou dans les pépinières 
que le gouvernement de Mnde a établies sur les versants de 
l'Himalaya. Ce qu'une société déjà puissante et digne de 
toutes les sympathies, la société d'acclimatation, entreprend 
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aujourd'hui en France pour le règne animal, M. Fortune Ta 
tenté pour le règne végétal. De 1843 à 1856 il a fait trois sé- 
jours assez prolongés dans les provinces occidentales de la 
Chine; il a rapporté en Angleterre de nombreux échantillons 
de fleurs dont les rejetons ornent les jardins de Cheswick; 
lés pépinières de THimalaya lui doivent la prospérité récente 
de leurs plantations de thé. C'est beaucoup sans doute, et 
M. Fortune a rendu un grand service à son pays ; mais il y 
a plus; ce voyageur, qui sait le nom latin de tout ce qui 
pousse sur notre planète, et qui baptise sans hésitation, sous 
l'invocation de la science , les plantes les plus chinoises, est 
encore un narrateur très-original et très-gai : cette gaieté et 
l'agréable mélange à'humour et de science facile qu'il a su ré- 
pandre dans ses récits ont failli lui porter malheur. M. For- 
tune était si amusant qu'on hésitait à le prendre au sérieux 1 
La relatiqn de ses premiers voyages fut accueillie, de l'autre 
côté du détroit, avec une certaine iocrédulité. Les Anglais 
eurent quelque pçine à s'imaginer qu'un simple'botaniste, 
' flânant dans un pays à la recherche de quelques plants de 
thé, pût rencontrer, chemin faisant, tant d'aventures, et des 
aventures aussi étranges. On lui passait volontiers ses caisses 
de fleurs, ses boutures et ses graines : comment ne pas ad- 
mirer les spécimens de la Flore asiatique étalant pour la pre- 
mière fois ses vives couleurs sous le ciel gris d'Albion? 
Mais en revanche les austères critiques de Londres et d'Edim- 
bourg traitaient assez légèrement ses impressions de voyaîro. 
On ne lui pardonnait pas ses descriptions, ses tableaux de 
mœurs dessinés d'après nature et sur des modèles jusqu'alors 
peu connus, ses révélations sur la vie intime des Chinois. Et 
comme on riait de ses victoires sur les pirates! Voyez- vous 
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ce délégué d'une société d'horticulture, ce savant armé d'une 
boîte en fer-blanc pour ses. herbes, d'un âlet à papillons et 
d'une bouteille pour les insectes, le voyez-vous soutenant 
presque à lui seul un combat naval' contre une division de 
pirates ? Hâblerie de voyageur, disait-on ; le public anglais 
n'est pas d'humeur à se laisser prendre à de pareils romans. 
— Voilà comment furent reçus les premiers écrits de M. For- 
tune. Le succès qu'ils obtinrent vint plutôt de la curiosité' 
que de l'estime, et si Ton apprécia lé spirituel talent du con- 
teur, on contesta plus ou moins crûment la véracité du tou- 
riste. Cependant, quelque suspectes que soient en général, et 
pour cause, les relations portant le timbre des pays lointains, 
l'heure de la justice doit«sonner tôt ou tard pour les voya- 
geurs sincères qui ont su, en bridant leur imagination, 
échapper à la contagion de l'exemple. Aujourd'hui M. For- 
tune est complètement réhabilité, et à la suite de son troi- 
sième voyage (1853-1856) il a publié un nouveau récit de 
ses promenades d'herboriste dans les campagnes du céleste 
empire. C'est une agréable lecture, instructive et le plus 
souvent tout à fait neuve. M. Fortune se laisse aller au cou- 
rant de son humeur vagabonde; il nous entraine à travers 
champs, et c'est ainsi que, sans prétention didactique, sans 
préméditation savante, il se trouve à chaque pas face à face 
avec la vie réelle des Chinois, non pas de ces Chinois de pa- 
ravent ou de porcelaine dont les portraits grotesques, carica- 
tures de couleur locale, circulent si abondamment en Europe, 
mais des Chinois pur sang, à l'état naturel et simple, dont les 
types nous sont encore si peu familiers. 

Mettons-nous donc sans retard en route, et suivons M* For- 
tune dans sa première excursion. Nous sommes à Ning-po> 
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Tun des porls ouverts aux Européens, et ii s'agit de gagner 
les districts de la province du Ché*kiang> où se trouvent les 
principales plantations de thé. ^ On sait qu^en Chine les 
voyages se font par eau. Les fleuves, les canaux, les lacs, 
coupent le pays dans tous les sens, et servent de routes im- 
périales.- Les voitures, c'est-à-dire les bateaux, sont toujours 
à portée, et si ce mode de locomotion n'est point des plus 
rapides sur les eaux calmes d'un canal, il est du moins peur 
fatigant. Le centre de l'embarcation est occupé par une 
chambre couverte dans laquelle se tient le voyageur, assez 
confortablement installé sur un plancher de nattes; à l'a- 
vant est disposée une autre chambre à l'usage des dômes* 
tiques;- à l'arrière, le propriétaire du bateau, assisté d'un 
jeune boy, manœuvre un long aviron, gouvernail et pro- 
pulseur du navire auquel vous confiez vos destinées. On 
marche ainsi nuit et Jour. Sur les fleuves, lorsque le vent et 
le courant sont contraires, on jette l'ancre pour quelques 
heures; mais sur les canaux, où le courant est à peu près 
insensible, l'aviron ne chôme jamais : le batelier et son mousse 
se relayent sans interruption à la godille, et il faut vraiment 
.qu'ils aient acquis une grande habitude de ce perpétuel mou- 
vement de bras el de jambes pour supporter ce rude travail, 
auquel succomberaient nos plus robustes matelots. -^ Eu 
moins d'une nuit, nous arrivons au terme de la première 
étape. Le soleil n'a pas encore paru, et il serait temps de dor- 
mir pour se préparer aux fatigue^ d'une chaude Journée qui 
doit être consacrée à la botanique. Malheureusement il n'est 
•point toujours aisé de fermer Fœil en pays, chinois. Voici uti 
■effroyable vacarme, un grand mouvement de bateaux, des 
voix d'hommes et de femmes qui se croisent et s'entre^eho- 
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quent de tous côtés. Serait-cô une invasion de l'armée de 
Tae^ping? Les rebelles ne sont pas loin, et à chaque instant 
il peut leur prendre fantaisie de troubler le repos de cet inno- 
cent district. Fausse alerte : cette bruyante affluence de ba- 
teaux et de peuple qui couvre îe canal est simplement occa- 
sionnée par un pèlerinage au temple d*Ayuka. Au lever du , 
jour, les bateaux se pressent vers le rivage; la foule débarque 
pêle-mêle;^ on entend les voix aiguës des femmes qui crai- • 
gnenl de s'aventurer sur leurs petits pieds, et appellent au 
secours. A mesure qu*un bateau est déchargé^ de vigoureux 
gaillards s'emparent, bon gré mal gré, des enfants et dès 
femmes, les établissent dans de légers palanquins de bambou, 
et les enlèvent au pas de course. La procession populaire, 
divisée en petits groupes, se dirige vers une hauteur au som- 
met de laquelle Relève le temple, dominant une charmante 
vallée que sillonnant plusieurs canaux et qui est couverte de 
villages et de fermes. Ici une fraîche senteur s'exhale des 
gerbes de riz récemment coupées; là s*étendent des champs 
de thé ou de patates; plus loin, des touffes de fleurs molle- 
ment agitées aux premières brises du jour, et se préparant à • 
briller de leur naturel éclat aux feux de leur soleil; enfin çà 
et là, comme pour faire contraste avec ce vivant tableau, des 
blocs de granit ruinés par le temps , tombeaux vénérables 
sous lesquels reposent, assure-t-on, plusieurs souverains de 
Tancienne dynastie des Mings. M. Fortune se plaît à décrire 
ce paysage chinois, qu'il rencontre par hasard sur la route au 
bout de laquelle il ne cherchait que quelques plants de thé. 
A demain donc les affaires sérieuses et la botanique ! L'occa- 
sion est trop belle pour observer le caractère populaire pen- 
dant ce pèlerinage, et pour prendre la mesure de sa piété. 
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M. Fortune se mêle à la procession, suit les groupes, dé- 
passe sans peine les femmes aux petits pieds, qui se rangent 
timidement, se couvrent à moitié le visage de leur éventail, 
et ne se révèlent que par de légers éclats de voix, lorsque l'é- 
tranger est déjà loin. Quant' aux hommes, ils causent et rient 
volontiers; ils ne s'offusquent nullement de voir un Euro- 
péen, un diable, qui n'est point de leur paroisse, prendre part 
à la fête et se faire un spectacle d& leur solennité religieuse. 
La foule est nombreuse cependant; à l'approche du temple 
elle se grossi^ des députations qui arrivent, par plusieurs 
chemins de traverse^ de tous les bourgs de la vallée. Il 
suffirait d'un dévot trop scrupuleux, d'un fanatique ou seu- 
lement d'une mauvaise tête pour chercher querelle à cet im- 
portun qui s'expose sans permission aux regards des dames 
chinoises, à ce profane qui va souiller de sa^présence les tem- 
ples sacrés d'Ayuka ! Mais M. Fortune connaît son monde. 
Quelques bonnes paroles et au besoin quelques quolibets 
échangés avec les hommes, des compliments pour les enfants, 
(les petites Chinois, avec leur tête rase et leur figure pleine, 
ont si bonne mine I ) des égards pour les femmes, qu'il faut 
bien se garder d'effaroucher par une curiosité trop directe, 
voilà les moyens très-simples de naviguer à travers ces 
océans populaires, où pourtant plijs d'un voyageur a eu la 
maladresse de faire naufrage. M. Fortune arrive donc sans 
encombre sur l'esplanade du temple, qui est couverte de bou- 
tiques, où l'on vend des cierges, des bâtons d'encens, des pa- 
piers à brûler devant les idoles, des comestibles, des tasses 
de thé, etc., tout* ce qui peut tenter des pèlerins pieux, affa- 
més par une longue course et disposés à faire bonne chère en 
l'honneur de Bouddha. Après avoir traversé c^ champ de 
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foire, on entre dans l'intérieur da temple. C'est là que s'exé- 
cutent les dévotions. Les fidèles des deux sexes se pressent 
devant les autels; mais M. Fortune remarque que les femmes 
sont en plus grand nombre, et que leur attitude est généra- 
lement plus édifiante. Chaque pèlerin s'approche à son tour, 
s'agenouille sur une espèce de coussin et fait ainsi coup sur 
coup plusieurs prostrations : il se relève, allume son cierge 
et son bâton d'encens, qu'il place devant l'idole, et revient 
encore se prosterner sur le coussin*; puis il se retire, et un 
antre lui succède. La majorité des fidèles se contente de cette 
cérémonie ; mais ii en est qui entendent se mettre en rela- 
tion plus intime avec leurs divinités. Le colloque s'établit 
au moyen de deux morceaux de bois taillés de manière à 
présenter un côté plat et l'autre côté convexe. On les jette en 
Tair, et s'ils tombent tous deux sur le côté plat, c'est bon 
signe ; l'idole exauce la prière du pèlerin, qui se voit déjà 
comblé de toutes les félicités. Si au contraire le morceau de 
bois lombe sur le côté convexe (et il paraît que d'après les 
lois de la gravitation cette chute est la plus fréquente), tout ira 
mal : la prière est rejetée. Dieux cruels! on en est quitte pour 
recommencer l'exercice jusqu'à ce qu'enfin le côté plat rem- 
porte. Cette épreuve ne semble pas bien difficile ; mais quelle 
émotion pour une dévote chinoise qui suit d'un œil attentif 
et ardent les évolutions de son destin ! Il y a un autre mode 
d'interroger les dieux : on prend un vase de bambou rempli 
de bâtonnets sur lesquels sont inscrites différentes devises; on 
l'agite avec précaution jusqu'à ce que l'un des bâtonnets tombe 
à terre ; on porte alors la devise à un prêtre, qui consulte un 
gros livre où se trouvé l'interprétation désirée. On ne dit pas 
antrement, dans nos pays civilisés , la bonne aventure. 
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Durant toutes ces cérémonies Tintérieur du temple pré- 
sentait un singulier aspect. Les eierçes brûlaient par cen- 
taines devant les autels, des nuages d'encens remplissaient 
Tédiflce; de temps en temps, un prêtre allait frapper un coup 
vigoureux sur un large gong dont le son métallique se réper» 
cutait dans la vallée; le bruit des cloches et du tam-tam 
complétait le concert. Quant à la foule, après avoir accompli 
très -pieusement, au témoignage de M. Fortune, toutes ses 
dévotions, elle se répandait par groupes dans l'enceinte du 
temple : chaque famillfe s'asseyait en cercle; on causait, on 
riait, on mangeait, on buvait le thé ou le sam-chou, et plus 
d'un pèlerin allumait tranquillement sa pipe au feu des 
cierges. Un Chinois n'y met pas plus de façons, même avec 
ses dieux, et il apporte à tout ce qu'il fait une simplicité et 
un sans gêne vraiment adorables. On le surprendrait bien si 
on lui disait que les convenances ne permettent guère de 
transformer une église en estaminet, qu'il est peu respec- 
tueux de fumer sa pipe en présence des saintes idole». Ses 
prostrations terminées et son cierge allumé, n'est* il pas 
complètement en règle? On voij de même, lors des enterre- 
ments, près du cercueil à peine descendu en terre, les pa- 
rents et les amis du défunt s'installer confortablement 
autour d'un bon déjeuner et se livrer sans aucun souci à 
leur gaieté naturelle. — La fête d'Ayuka se prolongea Jus- 
qu'à la nuit, et les pèlerins regagnèrent successivement la 
vallée pu les rives du canal. Tout s'était passé dans le plus 
grand ordre ; pas une querelle au milieu de cette foule où 
toutes les classes étaient confondues, le paysan à côté du 
citadin, le pauvre diable de coolie a côté du brave bourgeois 
qui, paré de ses habits de satin et rasé de lirais, comme il 

. BigitizedbyCjOOQlC 



PÉRÉGRINATIONS D'UN BOTANISTE. 159 

conrient en un jour de fête, marchait à l'autel au milieu de 
sâ nombreuse famille et d*une forêt de cierges de première 
qualité. Pa^ un homme ivre, bien que tout le monde eût 
longuement dîné, et que dans ces repas, bruyants de gaieté, 
le sam-chou eût été servi à la ronde. Quand M. Fortune 
s'approchait d'un groupe, il était le bienvenu; on l'invitait 
à prendre place à table, et cette offre était toujours faite très- 
poliment, avec les formes cérémonieuses que les Chinois, 
de mœurs en général si débonnaires et si simples, prodi- 
guent jusque dans la familiarité des relations personnelles. 
n n'accepta point ces propositions courtoises, ne voulant 
pas sans doute altérer par sa présence le caractère intime de 
ces festins de famille; aussi devons-nous croire à la parfaite 
indépendance de son témoignage lorsqu'il atteste la bonne 
tenue,' la sobriété, l'urbanité prévenante de h population 
qu'il a rencontrée au pèlerinage d'Ayuka. 

M. Fortune nç pouvait se dispenser de faire visite au 
grand prêtre, qu'il trouva fort modestement logé dans un ■ 
petit appartement dépendant du temple; c'était un vieillard 
très-aimable, qui le fit asseoir à la place d'honneur dans 
le salon de réception,, lui offrit la tasse de thé, et se montra 
fort disposé à converser avec son visiteur. Il lui fournit.des 
renseignements sur la situation matérielle d'Ayuka. Le 
temple possède des terrains assez étendus dans la vallée; 
il faut ajouter au revenu de ses propriétés les dons des 
fidèles bouddhistes et les sommes assez rondes que les 
dignitaires de l'Église sont obligés de verser dans la caisse 
de la fabrique avant d'entrer ^n fonctions. Ainsi le grand 
prêtre avait payé plus de quinze mille francs lors de son 
élection; iF était nommé pour un délai de. trois ans, après 
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lequel un autre candidat devait le remplacer, sans doute au 
même prix. Il paraît qu'à la fin de *son temps d'exercice, qui 
se passe de la façon là plus douce, le «grand prêtre peut 
prétendre à de hautes dignités qui lui procurent la compen- 
sation de ses sacrifices pécuniaires. Les prélats du boud* 
dhisme iie vivraient donc pas de Tautel; mais ce n'est point 
manquer d'égards envers M. Fortune que de ne pas s'en 
tenir absolument à ces informations, recueillies rapidement 
et au hasard, sur l'organisation de Tépiscopat chinois : je ne 
sache pas qu'on ait ihentionné nulle part ailleurs ce détail 
assez curieux qui se rattache à la nomination des évêques 
bouddhistes. Peut-être, dans ces der4iers temps, la vénalité 
a-t-elle, dans les offices religieux comme dans les emplois 
civils, remplacé l'ancien système d'après lequel les honneurs 
étaient 'conférés aux plus dignes. 

La science et l'étude ne perdent jamais leurs droits. N'ou- 
blions pas que notre voyageur ne s'est mis en route que 

.pour visiter un district renommé pour la culture du thé. 
Du temple d'Ayuka, où lai avait été offerte une hospitalité 
simple et cordiale, M. Fortune rayonnait, dans les villages 
et dans la campagne, où il pouvait examiner à l'aise la 
cueille des feuilles de thé, et, ce qui nous intéressera da- 

• vantage, la condition matérielle et sociale du paysan chinois. 
La plus grande activité règne dans la plaine, car on est au 
moment de la principale récolte; les moissonneurs sont 
partagés par groupes de huit à douze personnes, hommes, 
femmes et enfants, sous la direction d'un vieillard. Chaque 
famille travaille sur sou petit carré de terre. Les ouvriers 
dont on loue les services sont payés à la tâche, et les plu« 
habiles peuvent gagner de soixante à quatre-vingt-dix cen- 
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times par jour. Les salaires des laboureurs dans cette région 
de la Chine yarient de vingt à trente centimes par journée, 
non compris la nourriture, qui est fournie par le maître, et 
qui ne coule guère plus de trente à quarante centimes. La 
main-d'œuvre est donc bien peu élevée, surtout si Ton con- 
sidère que le Chinois est très-laborieux et qu'il abat, comme 
on dit vulgairement, beaucoup de besogne. On doit même 
s'étonner qu'avec une nourriture qui nous paraîtrait fort 
peu substantielle — du riz, des légumes, du poisson et du 
porc — il puisse supporter si vaillamment les. fatigues d'une 
longue et chaude journée. En parcourant les plantations de 
thé et en visitant ces petits ateliers en plein air, M. Fortune 
fat frappé de l'apparence heureuse et saine de la population. 
Chacun avait le cœur au travail et semblait satisfait de sa 
condition; partout éclataient les signes de l'aisance heureuse, 
du contentement et de l'harmonie la plus complète. Quel con- 
traste avec^ l'aspect sale et dégradé que présentent les serfs 
de la glèbe dans la plupart des pays de l'Orient! Il n'y avait 
là ni misère ni oppression, ni haine de castes, ni sentiments 
aigris par Pinégalité de la fortune. La. familiarité joyeuse et 
confiante circulait au milieu de tous ces groupes, où maître 
et serviteurs, animés du même esprit et buvant le même 
thé, ne formaient réellement qu'une même famille. Croit-on 
qu'en décrivant ces gracieuses scènes, M. Fortune ait voulu 
composer un roman du une idylle? Une preuve bien mani- 
feste vient confirmer l'exactitude de ses observations, re- 
cueillies de bonne foi. La Chine a subi de nombreuses révo- 
lutions; elle a été éprouvée à l'intérieur par de violentes 
crises; aujourd'hui même, elle est en proie à une insurrec- 
tion formidable : aperçoit-on dans les causes qui ont amené 
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ces contulsiong aux différentes époques, ou ddûs les fiits 
qui se sont produits, le moindre symptôme de soulèvement 
social, selon le sens que, datis le langage politique de notre 
vieille Europe, on attribue à ce mot? Voit-on les classes 
pauvres se révolter contre les classes riches, les salariés 
accuser Tavarice ou la cupidité des maîtres, le paysan mau- 
dire le bourgeois, le prolétariat s'armer contre Taristocratie? 
En aucune façon. La paix et Tordre ont constamment régné 
dans les campagnes. La simplicité des mœurs, Tamour du 
travail, le respect de la famille, le sentiment innéde la poli- 
tesse, lés éléments de Tinstruction première (tous les gar- 
çons vont à Fécole), en voilà plus qu'il n'en faut pour attes- 
ter la véracité du voyageur et pour justifier l'impression 
bienveillante qu'il a ressentie. 

De retour à Ning-po, M. Fortune ne tarda pas à repartir 
pour une nouvelle excursion. Il se dirigea vers le district 
de Tse-ki, où il comptait faire une ample moisson d'insectes 
pour les galeries du muséum. Tse-ki est une vieille ville, 
moins peuplée et plus calme que ne le sont d'ordinaire les 
villes chinoises; un grand nombre de bourgeois opulents et 
de marchands retirés des affaires habitent ce district. 
M. Fortune, qui avait eu soin de prendre un bon bateau, 
pourvu d'aménagements très-confortables, jugea plus com» 
mode d'y conserver son domicile que de courir les auberges. 
Il débarquait donc tous les matins, allait visiter la ville ou la 
campagne des environs, et rentrait le soir à son quartier 
général avec une bonne provision d'insectes et d'études de 
mœurs. Là, comme au temple d'Ayuka, il reçut de la popu- 
lation le meilleur accueil. On le suivait dans les rues étroites 
de la ville. Quand il parcourait les ôhamps> un nombreux 
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état-majbr, dans lequel figuraient surtout les enfants du 
voisinage, raccompagnait gaiement. Il entrait sans diffl* 
culte dans les fermes, il s'y reposait, prenait le thé, causait 
avecles fermiers; on le traitait comme l'hôte du pays, et 
les femmes mêmes, qui pendant les premiers jours s'en- 
fuyaient précipitamment à son approche, avaient fini par 
s'habituer à ce nouvel ami, et le laissaient sans défiance 
s'asseoir auprès d'elles. M. Fortune était ainsi l'objet de la 
sympathie générale. Faut-il le dire? on le croyait fou. Les 
Chinois, qui ont le cœur bon, éprquvaient pour ce cerveau 
fêlé une compassion bienveillante. La science de l'entomo- 
logie n'est point connue, à ce qu'il paraît, dans les acadé- 
mies du céleste empire, et les habitants du district de Tse-ki 
n'admettaient guère qu'un homme en possession de son 
bon sens' pût s^amuser à courir la plaine en tous sens, à 
pourchasser les papillons, à mettre des insectes en bouteille. 
D'autres fois ils le voyaient cueillir des herbes ou des fleurs, 
s'arrêter longtemps autour d'un arbre, qu'il examinait avec 
la plus sérieuse attention, méditer sur le dessin des feuilles. 
Si M. Fortune eût déclaré qu'il exerçait -la profession de 
pharmacien et qu'il venait chercher de quoi composer des 
pilules, ils auraient compris jusqu'à un certain point ses 
marches infatigables; car, dans le système de la médecine 
chinoise, les insectes réduits en poudre et mélangés sous 
forme de pilules auraient de grandes vertus curatives. Mais 
non, cet étranger errant avouait qu'il n'avait pas l'honneur 
d'être phar/nacien. Pauvre insensé, dont il fallait respecter 
les innocentes manies ! Et puis, M. Fortune avait les poches 
pleines de sapèq^ies (liards chinois), et il était généreux. 
Lorsqu'un gamin lui apportait quelque insecte curieux, il le 
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rémunérait largement, si bien que toutes les femmes et tous 
les enfants du pays, tentés par l'espoir d'une récompense 
honnête, se mirent à faire de l'entomologte, et un soir, en 
revenant à son bateau, M. Fortune se trouva au milieu 
d'un rassemblement, presque d'une émeute produite par la 
foule de ces chasseurs improvisés. Ils l'attendaient tumul- 
tueusement à sa rentrée au gîte, les uns avec des paniers/ 
les autres avecdes baquets, ceux-ci avec des sacs, le tout plein 
d'insectes qu'ils voulaient lui vendre. Une industrie nouvelle 
était ainsi introduite dans le pays, et, a en juger par ce début, 
tous les insectes du district devaient y passer. Malheureuse- 
ment la marchandise, tassée pêle-mêle et bonne peut-être à 
faire des médicaments selon la formule, n'était d'aucune 
valeur pour le savant. M. Fortune s'exécuta cependant; il 
s'en tira par upe abondante distribution de sapèqu€s qui le 
releviai très-haut dans l'estime de son public, et il modéra le 
zèle des chasseurs en recommandant qu'on ne lui apportât 
plus désormais que des coléoptères complets. A la fin ises 
gens étaient si bien dressés que, lors de son départ de Tse- 
ki, il leur laissa avec confiance des bouteilles d'esprit-de- 
vin, destinées à conserver le produit de la chasse aux insectes, 
et plus tard, à un second v.oyage, il put obtenir ainsi de 
nombreux sujets pour ses collections. Ses courses bota- 
niques furent également heureuses : il vit four la première 
fois, dans le district deTse-ki, le châtaignier de Chine, qu'il 
avait eçi vain cherché dans le cours de ses précédentes explo- 
rations, et aujourd'hui, grâce à ses soins, cet^rbre précieux 
est naturalisé dans les régions montagneuses de l'Inde. 

Nous ne quitterons pas la vieille cité sans visiter un cabi* 
net très-curieux où sont réunis de beaux spécimens de Tin- 
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dustrie et de l'art chinois aux temps le# plas anciens. Le 
propriétaire de ce cabinet est un aimable gmilemm que 
M. Fortune a rencontré à Ning-po dans la boutique d'un 
marchand de curiosités. Le goût des choses antiques et 
'rares, ainsi que la manie^ des vieilleries et des excentricités 
artistiques n'est pas moins répandu en Chine qu'en Europe, 
et i'étranger qui débarque dans les ports du céleste empire 
peut en juger dès les premiers pas, ^d'après le nombre re- 
lativement considérable, des magasins où sont exposés, 
autour de quelques pièces réellement belles, mille objets 
de toute nature, rouilles, poudreux, plus ou moins cassés, 
parfois trés-laids, que Ton décore, pour la vente, du nom 
d'antiquités. Dans les villes ouvertes au commerce européen, 
les boutiques contiennent une grande quantité de vieux usten- 
siles, pacotille d'antiquités pour l'exportation, à l'adresse du 
voyageur étranger qui veut absolument rapporter dans sa pa- 
trie, avec les potiches de rigueur, quelque souvenir méconnais- 
sable du temps desMings. Jeconfesse que j'ai passé parla. G^est 
dans la Chine de l'intérieur, dans la vraie Chine, que siège le 
grand commerce de curiosités, et le cabinet de l'amateur de 
Tse-ki donnerait, d'après la description qu'en a faite M. For- 
tune, une haute idée de l'importance de ce trafic et de l'intérêt 
qu'il présente. La porcelaine, en particulier le genre cra- 
quelé, la laque rouge, les bronzes, les émaux, les agates, 
les" jades, voilà le fond d'une collection respectable. Quant 
aux produits de l'art moderne, ils y figurent à peine, et ils 
sont en effet très-inférieurs pour la forme, pour la matière, 
et surtout pour la couleur, aux produits anciens. Les craque- 
lés que l'on fabrique aujourd'hui n'ont pour ainsi dire point 
de valeur; l'art, de fixer les couleurs sur la porcelaine se- 
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rait, assure-t*opf perdu; les émaux qui remontent à sii ou 
huit cents ans sont seuls appréciés par les connaisseurs. 
Enfin les Chinois n'admettent dans leur eoilection aucua 
objet d'art étranger, soit ancien, soit moderne. Si vous leur 
faites cadeau d'un bon tableau ou d'un beau bronze d'Eu- 
rope, ils se résigneront à Taccepter; mais s'il fallait l'ache- 
ter, ils s'abstiendraient. Toutes leurs prédilections, toutes 
leurs convoitises se portent vers les antiques de leur pays. 
Comme le peuple chinois est essentiellement pratique et 
disposé à se préoccuper avant .tout de l'intérêt matériel dans 
le train ordinaire de la vie, on peut être étonné de le voir si 
fortement épris des choses du passé et se passionner pour 
Part national; mais, d'une part, cette recherche et cette déli- 
catesse de goût se rencontrent principalement dans les classes 
élevées, et il n'est pas surprenant qu'un lettré riche se laisse 
aller à un penchant qui, de tout temps et en tout pays, a 
entraîné les intelligences d'élite. En outre, il faut tenir 
compte d'un trait particulier du caractère chinois. Les Chi- 
nois vénèrent la vieillesse; ils expriment constamment^ 
jusque par leur formule habituelle de salutation, les senti- 
ments de respect que leur inspirent ceux qui les précèdent 
dans la vie. A leurs yeux l'âge ne représente pas seulement 
une date, c'est un acheminement vers la perfection. Cette 
impression passe dès lors naturellement des personnes aux 
choses. On aime les antiquités par tradition; on les estime 
très-haut, parce qu'elles portent en elles un attribut de 
beauté, l'âge, que l'esprit est habitué à honorer par-dessus 
toutes choses. Il y a, en un mot, de l'instinct dans ce goût 
des Chinois pour les vieilleries, et, comme on Ta vu, ce 
goût se justifie encore par la supériorité évidente qui éclate 
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dans les produits des anciens temps^ et par la décadence si 
regrettable de l'art moderne. -* M. Fortane^ qui tient a être 
classé parmi lesantiquaires, et qui se sent animé de la haine 
Tigoureuse que les amateurs chinois portent à la jeune por- 
celaine^ examina avec beaucoup d'intérêt la collection .de 
Tse-ki. Plus d'une fois il reconnut des vases ou de vieux 
bronzes qu'il avait marchandés dans les boutiques de Ning^po, 
et que son rival plus adroit avait enlevés au moment su- 
prême. On se fait de ces tours-là entre antiquaires^ et le prix 
de la victoire est d'autant plus précieux que la lutte a. été 
plus vive. Heureux le marchand qui voit s'allumer autour 
d'un respectable débris des temps passés^ enfoui depuis des 
années peut-être au fond de sa boutique^ les convoitises ar- 
dentesde deux collectionneurs I Comme il sait lesanimer, les 
isurexciter l'un par l'autre , stimuler leur amour-propre et 
les amener peu à peu dans les régions de l'extravagance par 
la menace d'accepter la dernière offre du concurrent plus 
généreux I Ce sont les grandes journées du boutiquier chi- 
nois. Aussi ne sera-t-il pas assez honteux quand le lende- 
main il devra, faute de combattants, laisser pour une 
somme minime une merveille qu'il jurait bien de ne livrer 
que contre des monceaux d'or. C'est alors que l'amateur 
triomphe. M. Fortune éprouva à Tse-ki. môme une de ces 
douces jouissances à l'occasion d'un beau vase bleu d'une an- 
tiquité incontestable : le boutiquier en voulait soixante pias- 
tres, et après une lutte de plusieurs mois il rendit les armes 
à neuf piastres. Avis aux voyageurs qui vont en Chine! 
qu'ils se défient des marchands de curiosités et de leurs 
prix. Je crois au surplus que pour ce genre de commerce 
l'avis serait bon partout, 
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Le climat de la Chine n'est pas précisément malsain, mais 
rEuropéen s'y épuise vite, et pendant les mois d'été il doit 
tout à fait rompre avec le soleil et mener la vie la plus sé- 
dentaire. Autrement les fièvres et les dyssenteries viennent, 
et elles peuvent être mortelles. Notre voyageur avait acquis, 
par une pratique de plusieurs années passées sur le sol du 
céleste empire, une expérience trop sûre des dangers qui 
menacent les imprudents pour continuer, durant les fortes 
chaleurs, ses promenades botaniques. Aussi le voyons-nous 
prendre ses quartiers d'été dans le monastère de Tien-tung, 
près de Ning-po, sous le toit d'un bonze qui lui avait plus 
d'une fois déjà donné l'hospitalité. Il avait soin de ne sortir 
que le matin et la soir, les heures de la journée demeurant 
consacrées à l'étude, au classement des collections de plantes 
ou d'insectes et aux visites qu'on lui faisait de tous les en- 
virons; car là, comme à Tse-ki, il avait enrôlé un corps 
d'auxiliaires qui, moyennant une légère rétribution, couraient 
la campagne sous les drapeaux de la science. Malheureuse- 
ment, en dépit de ses précautions hygiéniques, M. Fortune 
fut, en plein mois d'août, pris d'un violent accès de fièvre, 
et il fallut appeler le médecin de tien-tung-ka, la ville la 
plus voisine du temple. C'était assez inquiétant. Le docteur 
arriva, interroge^ le malade, lui tâta le pouls avec attention; 
puis, pendant qu'il envoyait un domestique chercher cer- 
tains médicaments, il se fit apporter un bol de thé très-chaud, 
dans lequel il plongea les doigts, et avec ses ongles ainsi 
humectés il pinça fortement le patient à divers endroits du 
corps. Quand il eut ses médicaments, il prit un paquet d'une 
centaine de pilules dont il prescrivit l'absorption à l'aide 
d'une tasse de thé bouillant. M. Fortune hésita d'abord (il 
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songeait sans doute à remploi que les pharmaciens font des 
insectes) ; il voulut au moins essayer de l'une de ces pilules^ 
et après avoir reconnu qu'elle avait un goût de poivre, il 
avala bravement toute la dose. Le docteur ordonna enfin 
une infusion de diverses herbes, et il se retira, annonçant 
qu'il se représenterait au bout de trois jours, et que le se- 
cond accès de fièvre, s'il survenait, serait certainement très- 
léger. Au jour dit, le médecin de Tien-tung-ka était au tem- 
ple; il fit coucher son malade, le pinça de * nouveau et lui 
prescrivit une seconde centaine de pilules, suivie de tisane. 
L'effet produit fut une abondante transpiration, qui entraîna 
sans doute la fièvre, car celle-ci ne reparut plus, et M. For- 
tune déclare qu'il fut radicalement guéri. — Il ne faut donc 
pas trop médire de la médecine'chinolse; elle a guéri M. For- 
tune, elle a guéri le père Hue, et, quelque étranges que puis- 
sent paraître les méthodes et les remèdes qu'elle emploie, les 
deux voyageurs ne craignent pas d*en parler avec un certain 
respect., c II est probable, dit M. Fortune, que nos médecins 
d'Ëarope se mettront à rire à la lecture de ces détails, mais 
il n'y a pas à contester les résultats obtenus. En vérité, 
d'après mes rapports fréquents avec les Chinois, je suis 
disposé à apprécier leur habileté plus favorablement qu'on 
ne le fait d'ordinaire. En 1843, lors de mon premier voyage, 
un médecin distingué de Hong-kong m'assura gravement 
que les. docteurs chinois recueillaient indistinctement toute 
sorte d'herbes, et qu'ils les employaient en masse, selon ce 
principe que si l'une n'est pas efiScace, il y a chance qu'une 
autre le sera. Or rien n'est plus faux. Que les docteurs chi- 
nois ne soient point habiles en chirurgie, je le reconnais; 
qu'ils ignorent un grand nombre de nos meilleurs remèdes, 
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empruntés aui végétaux et aux minéraux, je radmats «a* 
eore; mais d'un antre eôté, au aein da cette vieille nation, 
civilisée depuis des siècles, les générationi se sont transmis 
d'âge en Ige une série de découvertes qui ne sont pas à dé* 
daigner, et dont on n'a pas le drpit de se moquer légèremeat. 
Le docteur Kiric, de Shang*haï, m'a dit qu'il avait trouvé en 
usage commun ches les Chinois un excellent tonique (pro^ 
bafolement une espèce de gentiane), égal; sinon supérieur, à 
tous les toniques de nos pharmacies, et je ne doute pas qu'il 
n*y ait en Chine un grand nombre d'autres remèdes qui 
nous sont inconnus et qui mériteraient d'être étudiés. » Le 
même raisonnement pourrait s'appliquer a beaueoup d'u^ 
sages et de coutumes que nous sommes trop portés à tourner 
en ridicule, faute de les bien comprendre, et il serait temps 
de rendre aux Chinois, d'après le témoignage des voyageurs 
qui les ont vus de plus, près, la Justice qui leur est due. 
Puisqu'on les accuse, non san? raison, de ne pas savoir 
apprécier ce qui vient de l'étranger, et de se croire supérieurs 
au reste du monde, il ne faut pas tomber dans le même trâ« 
vers en se moquant d'eux à tout propos, uniquement parce 
quMls paraissent étranges. La civilisation de l'Occident les a 
certainement dépassés; elle marche à pas de géant, du moins 
on l'affirme, tandis que l'Orient s'est arrêté et recule; mais 
les réflexions fort justes qu'inspire à M. Fortuné la méde* 
cine chinoise sont de nature à rabattre beaucoup de notre 
dédain pour un peuple qui renferme sur toutes choses des 
trésors d'expérience accumulée, et qui s'est jusqu'à ce jour 
très-aisément passé de notre science. Il vaut mieux rocher* 
cher ce que les Chinois ont de bon et d'utile que de s^égayer 
aux dépens de leurs excentricités. 
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M. Fortune à Canton. — Jardins d'How-qua. — La ville de Fou-chou. 
Les mandarins et les pirates. — Excursion à Forrtlose, — ■ Chiûhfte » 
encore les pirates. ^^ Shang-haï; une révolution chinoiset 



Il faut renoncer à suivre pas à pas un voyageur qui court 
ince&safnment d'une pi^vlnce à l'autre et^ selon les saisons, 
s« retrouve tantôt danâ le Gh|-kiang, eu milieu des planta* 
tions de thé, tantôt dans le Kiang>sou, pays de la soie, tantôt, 
â Canton, où il surveille l'embarquement pour Tlnde et pour 
l'Angleterre de ses précieux échantillons, sans compter lés 
nombreux détours que lui iipposent les accidents, la diffi* 
ottlté des transports et souvent aussi l'imprévu de sa fan- 
taisie. Ge serait trop exiger d'un touriste qu'il s'attache à 
mettre beaucoup d'ordre dans le rédt de ses aventures; un 
journal de voyage est nécessairement une œuvre décousue, 
où le fil des idées se brise à tout instant^ où le style varie 
avec les impressions^ de même que les incidents et les obsen* 
Vations à chaque étape de la route. Il semble cependant que, 
sans s*exposer à la monotonie de la forme didactique» 
M. Fortune aurait pu nous épargner en partie la fatigue 
d'esprit que font éprouver ces allées et venues continuelles à 
travers plusieurs provinces dont la situation géographique 
et les noms ne nous sont point familiers. Le lecteur, que 
guide trop rarement l'indication d'une date, se voit tout 
. d'un coup transporté du nord au midi et du sud au nord, 
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alors qu'il eût été très-facile à récrivain de consacrer snc- 
cessivement aux principaux endroits qu'il veut décrire un 
chapitre particulier. Entre Tordre parfait, qui est impossible 
dans ce genre de relation, et le va-et-vient désordonné du 
récit, il y a une juste mesure que M. Fortune, trop pressé 
sans doute, n'a pas voulu prendre la peine de chercher. Je 
me permets cette critique, parce qu'elle me venge de l'em- 
barras où je me trouve pour suivre les terribles enjambées 
de mon voyageur. Faut-il aller à Canton ou à Shang-haï, à 
Hou-cheou ou à Formose? Visiterons-nous, dans cette pro- 
vince du Ché-kiang déjà nommée, fa chaînante vallée de 
Neige ou la vallée des Neuf- Pierres ? Puisque nous sommes 
libres de choisir notre point de vue, reposons-nous un in- 
stant dans le jardin de.How-qua, riche marchand de Canton: 
c'est un jardin modèle, que les Européens sont aisément 
admis à visiter. 

Dès qu'on a franchi la porte, on se trouve en face d'une 
longue et étroite allée, pavée avec des dalles, bordée des 
deux côtés par des pots de fleurs et d'arbustes. Les fleurs 
les plus communes sont le rosier, le camellia, le magnolia, 
l'oranger ; on remarque aussi un grand nombre de ces arbres 
nains que les voyageurs ont souvent décrits et qui jouent un 
rôle trop considérable dans Thorticulture 'chinoise. Derrière 
chaque rangée de fleurs on a établi des balustrades en bri- 
ques à jour, d'un gracieux travail, à travers lesquelles le 
promeneur aperçoit de petits lacs dont les eaux sont verdies 
par les larges feuilles de nénuphar nageant à la surface. Vers 
le milieu de l'allée s'élève une arche de forme octogone, — 
et à la suite une sorte de berceau où sont disposés des sièges 
en porcelaine. On aperçoit çà et là d'élégants pavillons en 
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briques et en bambou, des rocailles, des ponts en zigzag 
jetés sur les lacs, des portes rondes ou ovales qui encadrent 
les principaux points de vue. Les allées sont parfaitement 
entretenues, ainsi que les plates-bandes. 'Des inscriptions 
placées sur les murs des pavillons recommandent aux pro- 
meneurs les plus grands soins. Voici quelques-unes de ces 
inscriptions : « Vous êtes instamment priés de jeter votre 
bétel et les cendres de vos pipes en dehors des bordures. > 
^ ( Les plantes de ce jardin sont disposées pour le plaisir 
des yeux; on n*a point épargné la dépense. Que les prome- 
neurs veuillent bien ne pas arracher les fleurs ni les fruits, 
afin de ne point dégrader le jardin. Nous prions les personnes 
qui liront cet avis de nous excuser! > Sur un arbre fruitier 
d'espèce rare, dont les branches répandent Tombre sur 
l'allée, on lit cette recommandation : « Les maraudeurs sont 
priés de ne pas prendre les fruits de cet arbre. » La naïveté 
n'est point le fait des Chinois; par conséquent il ne faut voir 
dans ces inscriptions qn'une marque assez singulière de leur 
excessive politesse et une confiance non moins singulière 
dans la discrétion d'autrui. Cette méthode est-elle préférable 
aux menaces d'amende, aux verres de bouteilles et aux 
sauts-de-loup, et prévient-elle les complots des voleurs? 
C'est ce que M. Fortune ne nous dit pas. Quant à l'ensemble 
du jardin, il conviei^t, pour s'en former une idée exacte, de 
rompre complètement avec nos idées européennes : pas de 
larges allées, pas de perspective, rien qui rappelle le style 
français ou anglais, mais une infinité de petits accidents, de 
petits détails entasses les uns sur les autre3, pavillons, ber- 
ceaux, rochers artificiels, ponts, portes, etc., le tout resserré 
dans on espace très-limité, en un mot la matière d'un im- 
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înénse parc réduite à rexpt*essfon la plus simple. Voilà ie 
jardin chinois, bien inférieur aux jardins d'Europe quant à 
l'harmonie du dessin et à l'agrément de la promenade. L'hor- 
ticulture est cependant en grand honneur dans le céleste 
empire; louée par les sages, chantée par les poètes, elle 
compte de nombreux adeptes non-seulement parmi les clas- 
ses riches, mais encore dans les classes populaires, où Je 
goût des fleurs a toujours été très-répandu. 

La ville de Canton est trop connue pour qu'il y ait intérêt 
à y taire un long séjour. Comme entrepôt de thé, elle a 
conservé une grande importance; mais ce n'est point là que 
Ton peut recueillir les meilleurs renseignements sur la pro* 
duction. M. Fortune, qui désirait engager pour PInde Uû 
certain nombre d'ouvriers hjibiles dans la fabrication du 
thé noir, se rendit à Fou-chou, capitale de •la province du 
Fokien. Cette ville, située à peu de distance de la mer, sur 
les rives du fleuve Min, est comprise au nombre des ports 
ouverts aux Européens par les traités. Pendant près de dix 
ans son commerce demeura h peu près nul, et le consul 
anglais qui y fut établi dès l'origine eut plus d'une fois à dé* 
ployer beaucoup de fermeté pour se maintenir dignement 
au milieu d'une population peu bienveillante; car en Chine, 
comme dans nos pays, il y a une grande différence entre le 
peuple des grandes villes, ramassis de tous les mauvais su- 
jets des districts voisins, et les paisili^les habitants des cam* 
pagnes. Vers 1853, lorsque l'insurrection gagna vers le sud 
et intercepta en partie les transports entre Canton et les 
provinces du centre, une maisan américaine eut la pensée 
d'établir un comptoir à Fou-chou, d'y faire venir les thés 
noirs de l'intérieur, et de les exporter directement pour les 
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Ëtats*Unis ou pour TEurope. Malgré les difficultés de la na- 
vigation sur le. fleuve Min, ce plan réussit. L'exemple de 
la maison Russell ftit suivi par ses concurrents, et aujour» 
d'hui le marché de Fou-chou entretient avec l'étranger des 
relations très-actives. M. Fortune put terminer ses affaires 
en peu de jouA, et. comme la capitale du Fokien offre peu 
d'attraits pour Iç touriste, il songea au départ. Le port 
était rempli de jonques et de bateaux de passage en char- 
gement pour le nord, et à une époque ordinaire rien n'eût 
été plus facile que de se mettre en route; mais, à la fa- 
veur des troubles intérieurs de l'empire, la piraterie avait 
déjà pris sur les côtes un tel développenaent, qu'il eût 
été plus qu'imprudent pour un Eui^opéen de s'aventurer 
sous la protection du pavillon chinois. Un beareux hasard 
amena à FoUrchou un bateau à vapeur, appartenant à la 
maison Russell , et M. Fortune put s'embarquer en toute 
sûreté à bord du ConfUcius. Notre voyageur ne fut pas le 
seul à se féliciter de cette bonne aubaine. Les mandarins 
de Fou-chou avaient de l'argent à envoyer à l'île de For- 
mose, où venait d'éclater une insurrection , et ils étaient 
fort embarrassés de trouver des moyens de transport. Gon- 
fler de l'argent aux bateaux chinois, même aux bàli- 
menls de la marine impériale, c'eût été vouloir enrichir 
l'escadre des pirates qui crolsait*dans le canal de Formose. 
Les mandarins s'empressèrent de fréter le Confacius, qui 
reçut à son bord les précieuses caisses et une escorte d'offi- 
ciers et de soldats. Voilà où en est réduit le gouvernement 
du céleste empire : avec son armée et avec sa flotte, il n'est 
pas seulement capable de faire la police, et pour le moindre 
convoi de numéraire il faut qu'il ait recours au pavillon 
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d'un marchand étranger ! Le soir de son départ le Confucius 
dut mouiller à Tembouchure de la rivière Min, à cause des 
bas-fonds, au milieu desquels il était impossible de s^ngager 
pendant la nuit. Sur tous les points de l'horizon étaient pos- 
tées des jonques suspectes, qui peut-être attendaient leur 
proie, car les pirates avaient probablement eonnaissance de 
la riche cargaison qiïi devait traverser le canal. La vue 
d'un steamer américain était de nature à les intimider; mais^ 
encore! Ils étaient nombreux, l'espoir d'une bonne prise 
pouvait leur donner de l'audace, et quoiqu'ils eussent très- 
rarement osé s'attaquer à des navires européens, ils étaient 
bien capables de tenter les hasards d'un coup de, main. Le 
capitaine du Confucius jugea donc nécessaire de se tenir très- 
strictement sur ses gardes. Il n'y avait pas à compter sur 
les soldats chinois : leurs acs et leurs flèches, leurs doubles 
sabres, leurs mousquets rouilles, leurs tances de bambou 
n'auraient point arrêté l'ennemi, et puis, soit frayeur, soit 
effet de la houle, les malheureux avaient déjà le mal de 
mer. Les neuf Européens qiïî se trouvaient à bord furent 
donc obligés de faire successivement le quart pendant la 
nuit, qui se passa sans incident. Le matin en ralluma les 
feux, et le Confucius, coupant à toute vapeur la ligne enne- 
mie, qui s'écarta respectueusement devant sa fumée, mit le 
cap sur la pointe nord-ouest de Formose, dont l'on recon- 
nut, à rapproche de la nuit, les hautes montagnes. Le lende- 
main, le steamer mouillait dans le port de la petite ville de 
Tam-shuy, où l'escorte chinoise fut débarquée avec son tré- 
sor, dont la garde ne lui avait pas causé beaucoup de souci. 
L'ile de Formose appartient à la Chine; elle dépend de la 
province du Fakien, mais ^lle n'a jamais ^été entièrement 
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soumise. La côte orientale est peuplée de tribus que les 
mandarins déclarent vivre à l'état sauvage^ sans doute parce 
qu'elles n'acceptent pas leur autorité, et qui, selon les 
mêmes historiens, logeraient sur les arbres, à la façon des 
singes. Ce qui est exact, c*est que les bâtiments européens 
qui ont fait naufrage sur cette partie des côtes ont toujours 
été pillés, et leurs équipages le plus souvent massacrés. 
M. Fortune s'étonne que l'Angleterre n'ait pas songé à tirer 
parti des ressources que présente cette grande île, dont la 
fertilité, autant du moins que l'on peut en juger par les 
produits qu'elle exporte, mérite de fixer l'attention de l'Eu- 
rope. Formose contient en outre des mines de charbon qui 
pourront un jour approvisionner la navigation à vapeur. 
Enfin rétablissement de comptoirs sur les côtes faciliterait la 
répression de la piraterie et procurerait un refuge aux naufra- 
gés. Pendant la relâche très-courte du Confucius au port de 
Tam-shuy, M. Fortune fit une promenade dans la campagne, 
où, sans rencontrer aucun obstacle de la part de la popula* 
tion, il se livra à ses études botaniques. Il découvrit la plante 
avec laquelle se fabrique le papier, de riz, et qui, avec le 
camphre, forme le principal article d'exportation de For- 
mose. Ce n'était point perdre sa journée; cette plante est 
aussi belle qu'utile, et si l'on réussit à la naturaliser en 
Europe, elle prendra place parmi les fleurs qui ornent le 
mieux nos jardins. En revenant à bord M. Fortune visita un 
fort chinois dpnt les embrasures, armées de quelques vieux 
icanons hors de service, tombaient en ruines, et qui était 
gardé ou .plutôt occupé par un petit détachement de soldats 
attendant leur solde depuis plusieurs mois. Les subsides de 
Fou-chou arrivaient donc fort à propos pour calmer le mé- 
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eontentement des fonctionnaires et des soldats, et pour trrè* 
ter !es progrès de la réYolte. Les mandarins qui les appor- 
taient furent accueillis âtec de vires démonstrations de Joie: 
on leur tira le mieux qu*on put les trois coups de canon, 
maximum du salut chinois; des ouvriers furent mis sans 
retard à Tœuvre pour construire un théâtre où devait être 
donné un spectacle en leur honneur» Les autorité de Tam- 
shuy vinrent visiter le bateau à vapeur et remercier le capi- 
taine, qui, après avoir reçu le prit du fret, ordonna de 
lever l'ancre* Avant de se diriger vers le ùord, le Confatiuè 
fetourna à ^embouchure de la rivière Min, où il déposa dans 
tm bateau de passage un mandarin de l'escorte, qui était 
chargé d'annoncer au gouverneur de Fou-chou l'heureuse 
arrivée des caisses d'argent à leur destination. Il paraît que 
dette bonne nouvelle fut reçue d'abord avec beaucoup d'é- 
tonnement. On ne s'attendait pas à voir le messager repa- 
raître si vite, et les Chinois eurent toutes les peines du 
monde à s'imaginer qu'on pût en si peu de temps traverser 
deux fois le canal. Le spectacle militaire que nous leur pro- 
curons en ce moment, la vue des cent navires de guerre que 
la France et la Grande-Bretagne entretiennent dans leurs 
eaux, les manœuvres des canonnières et des derniers qui 
vont remonter leurs fleuves, doivent les surprendre bien da- 
vantage. L'étonnement, chez les Chinois comme chez tous les 
peuples de l'Orient est un aveu d'infériorité et un signe de 
défaite. 

Nous venons de voir les mandarins de Fou-chou préférer 
un bateau américain à toutes leurs johques de guerre pour 
un transport d'argent. Les armateurs chinois ne se fient pas 
davantage à la protection de la marine impériale. Voici le 
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ourleux épisode que nous raconte à cq sujet U.. Fortuoe. Il 
69 rendait de Ning-po à Sbang-baï, et il avaU pris passage sur 
un petit navire^ VÉrin, appartenant à la maisop. anglaise 
Jardine Matheson. Ce navire» qui portait fréquemment de 
riches cargaisons d'opium, était toujours bien armé, et les' 
pirates n'ignoraient pas qu'ils auraient affaire à très-forte 
partie s'il leur prenait fantaisie de l'attaquer : c'était pour 
VJÉrin le meilleur des saufs*conduits. Pans le port de Ghinbae, 
à l'embouchure de la rivière de Ning-po, se t^rouvait mouillée 
nm flotte de jonques de commerce qui attendait pour mettre 
à la Yoile, non pas le vent, qui était favorable, mais la pa^ 
mi^ion d^ pirates, qui bloquaient l'entrée. En pareil cas, 
le$ malheureuses jonques so résignent i rester à l'incr» 
jusqu'à ce que l'ennemi s'éloigne pour chercher fortune ail- 
tours» ou bien» quand elles sont en nombre suffisant, elles 
osent sortir du port et s'avancent en bon ordre» prêtes ii se 
soutenir mutuellement si le convoi est attaqué. Lorsqu'elles 
peuvent aviser l'un de ces navires, moitié européens» moitié 
chinois» qui sont connus sous le nom de lorchas, et qui de- 
puis quelques années» se sont multipliés sur les côtes de 
l'empire (c'est à Toccasion d'un bâtiment de ce genre» de la 
lOTchdiÀrrw, qu'ont éclaté en 1857 les hostilités entre l'An^ 
gleterre et la Chine)» elles se cotisent pour lui payer des 
frais il'escorte. L'apparition de i'£n'n eut pour effet de mettre 
en mouvement les jonques mouillées à Chinhae : c'était la 
Providence qui leur envoyait ce secours inespéré t Elles . 
comptaient passer par la trouée que ferait au blocus le siU 
lage d'un bâtiment anglais. h'Èrin ne demandait pas mieux 
que de favoriser cette manœuvre, et il s'avança, poussé par 
une torfo brise» à la tête du convoi; mais lés pirates ne se 
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laissèrent point intimider par ce grand déploiement de for- 
ces : leur ligne demeura immobile, et' au second plan on 
apercevait plusieurs de leurs bateaux très-activement occu- 
pés à pilier une grosse jonque venue du large. La position 
était critique/ même pour VÉrtn, qui marchait toujours ce- 
pendant, prêt à riposter au premier feu. Tout à coup, au 
moment où l'on s'attendait à recevoir la bordée, une casaque 
de Chinois fut hissée, en guise de signal, au mât de l'une 
des jonques. Cela voulait dire, à ce qu'il paraît : « Laissez- 
nous à nos affaires, et nous vous laisserons passer votre 
chemin. » VÉrin répondit au signal et passa sans encombre. 
Quant aux pauvres jonques du convoi, elle durent triste- 
ment virer de bord pour retourner au mouillage de Chinhae. 
Est-il besoin d'ajouter que dans le voisinage, et en vue 
peut-être de cette scène, des navires de la marine impériale 
chinoise se tenaient tranquillement sur leurs ancres, soil 
qu'ils fussent incapables de livrer le combat, soit qu'ils eus- 
sent échangé avec les pirates le pacifique signal de la ca- 
t saque? 

Tandis que ces désordres régnaient sur mer, plusieurs 
provinces était en proie à Tinsurrection et à l'anarchie. 
M. Fortune se trouvait à Shang-haï le 7 septembre 1853, 
lorsque cette ville fut prise par une bande de rebelles qui 
l'occupèrent pendant plus d'un an. Nous lui devons une des- 
cription de cette révolution chinoise, un simple croquis d'a- 
mateur ou de curieux qui n*a certes pas la prétention de com- 
poser une page d'histoire, mais qui, par cela même, est plus 
franc dans ses impressions et plus exact peut-être dans le 
récit des faits. Il se promenait par la ville, de bon matin (un 
botaniste, de même que la nature, s'éveille toujours dès 
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Taorore), quand il reconnut les premiers symptômes d'une 
agitation inaccoutumée. Il s'informa, et il apprit que la so- 
ciété de la Petite-Ëpée, l'une des sociétés secrètes les plus 
redoutables, avait mis ses bandes sur pied et s'était emparée 
déjà des principaux postes. Sur plusieurs points la garde 
impériale, après une résistance assez molle, avait été massa- 
crée; le gouverneur, abandonné de ses soldats, était prison- 
nier dans son palais, non sans avoir fait preuve de fermeté 
et de courage. Voyant que toute résistance était inutile, il 
avait revêtu ses insignes officiels et s'était présenté seul de- 
vant les insurgés, leur offrant bravement sa vie. On ne lui 
demanda que les sceaux, et on lui permit de se retirer dans 
ses appartements après cette noble abdication, qui avait 
désarmé la fureur de la populace. Des patrouilles circulaient 
dans la ville, tolérant le pillage des édifices publics, mais 
interdisant, sous peine de mort, toute atteinte aux pro- 
priétés privées. Des placards recommandaient aux bons ci- 
toyens d'avoir confiance et de vaquer à leurs occupations 
habituelles, aux marchands d'ouvrir leurs boutiques, au 
peuple d'honorer par sa modération la victoire remportée 
sur les misérables suppôts de la tyrannie tartare. < Il est 
bien difficile, s'écrie M. Fortune, de donner aux nations ci- 
vilisées de l'Occident une idée exacte de ce peuple extraor- 
dinaire. Croirait-on qu'une ville de deux cent mille hommes, 
suffisamment fortifiée pour soutenir une attaque, se soit 
laissée surprendre par une bande de cinq cents vagabonds, 
mal armés, indisciplinés et bons seulement au pillage? Voilà 
pourtant ce que j'ai vu! > En vérité, il n'était pas nécessaire 
d'aller si loin pour assister à un pareil spectacle; ce n'est là 
qu'un de ces tours^ de main dont les nations les plus civili* 

11 
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sées de l'Occident peuvent très-exactement se faire idée. 
Une grande capitale enlevée en plein joar par une poignée 
d'hommes, les placards patriotiques, la confiance emphati^ 
quement conseillée aux poltrons, l'ordre prêché dans le dé* 
sordre, la police faite par les sergents des sociétés secrètes, 
il n'y a dans tout cela rien de bien nouveau, et nous sommes 
en droit de contester aux insurgés de Shang-haï le brevet 
d'invention que semble leur décerner M. Fortune. Les car6o- 
nari chinois ne s'y prennent pas autrement que leurs con- 
frères des autres pays; ils manquent d'originalité, et les 
i^volutionndiresdu céleste empire copient d'instinct les pro- 
cédés et les manœuvres dont les révolutionnaires de nos 
Tilles d'Europe ont plus d'une fois fait usage. — Franchis- 
sons l'espace de quelques mois, et nous allons assisjler à une 
restauration. Après de nombreux assauts, les troupes impé- 
riales sdnt enfin rentrées dans la place. Les rebelles s'enfuient 
par la porte du sud, pendant que les mandarins arrivent par 
la porte du nord. Il semble que tout va rentrer dans l'ordre 
et que l'autorité régulière s'empressera de réparer les ruines 
amoncelées sous une année d'anarchie. Nullement : les nou« 
veaux vainqueurs mettent le feu aux quatre coins de la ville» 
dont les frêles maisons pétillent comme un feu de joie; les • 
soldats pille^t les boutiques et, sous prétexte de poursuivre 
les rebelles, assassinent les bourgeois. On apprend que quel- 
ques fuyards attardés se .sont cachés dans les cercueils que 
les Chinois se font fabriquer à l'avance et gardent soigneu- 
sement sous leurs yeux. Vite, les impériaux d'ouvrir tous 
les cercueils indistinctement pour tuer les vivants et dé- 
pouiller les morts. Ce monstrueux désordre se prolongea 
pendant plusieurs jours. Les gens paisibles regretuient les 
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insurgés et trouvaient, non sans raison, que le remède était 
pire que le mal. Voilà une restauration dans le style chinois, 
et pour le coup l'originalité ^t incontestable* Il est vrai 
que chez ce peuple prompt et intelligent les décombres 
sont bientôt déblayés, les jpaisons se relèvent en un clin 
d'œil et les magasins, approvisionnés par Timmense com- 
merce qui déborde des fleuves et des canaux, s'encombrent 
de marchandises ; mais la nature ne procède pas aussi vite 
dans ses résurrections. Que sont devenues les belles pépi- 
nières que M. Fortune avait visitées lors de son premier sé- 
jour à Shang-haï\ et où il se promettait de faire d'amples mois- 
sons ? La Sophorajaponica pendula a été fauchée par l'émeute; 
la 8alisburiaad4antifolia a été victime de la restauration l 
Tels sont pour un botaniste les irréparables effets du désor- 
dre. Laissons M. Fortuné à sa douleur professionnelle, et 
remarquons seulement que, si les révolutions chinoises ne se 
distinguent guère des nôtres par l'imprévu ni par les procé- 
dés, elles sont beaucoup plus sanglantes. C'est que, dans ce' 
pays si peuplé, la vie des hommes a moins de prix qu'ail- 
leurs; la mort peut y travailler dans un si large champ que 
ses trouées sont presque insensibles : ce n'est point précisé- 
ment de la cruauté, c'ett une prodigalité excessive de la vie 
hmnaina* ^ 
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Visite dans les districts de Nan-tsin et de Hou-clieou. — Culture du 
mûrier; commerce de la soie. — La ville de Mei-chi. — Travaux 
hydrauliques. — Les fleuves et les inondations. — Superstitions 
chinoises. — Aventure de voleurs à Nanziang. — Résultats des 
voyages de M. Fortune. 

Il ne faut pas rester sous le coup de ces pénibles impres* 
siens et nous pouvons^ dans une dernière excursion, retrou- 
ver l'air pur et les mœurs paisibles de la campagne en visitant 
avec M. Fortune les districts de Nan-tsin et de Hou-cheoû, 
célèbres par le commerce de la soie. Dans le district de 
Nantsin, les parties basses du sol sont occupées pair des 
rizières^ les hauteurs par les plantations de mûriers. Le 
district d'Hou-cheou présente un aspect plus pittoresque 
avec ses collines onduleuses et ses champs de mûriers, qui 
ressemblent de loin à d'immenses forêts. Nous avons vu 
que la culture du thé est répartie entre un grand nombre 
de petites fermes; il en est de même de la production du 
mûrier ainsi que de l'éducation des vers à soie, et il y a lien 
de supposer que dans un pays aussi peuplé, où les habi- 
tudes de la vie de famille sont enracinées si profondément, 
le sol presque tout entier est exploité d'après le système de 
la petite culture. Chaque chef de famille possède son champ 
de mûriers, file la soie de ses cocons, et quand le travail 
est terminé, se rend au principal marché du distriel, où il 
vend à des négociants en gros le produit de sa récolte. Ces 
négociants ont alors à trier les diverses qualités de fils qui 
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leur viennent de toutes les mains, et à, les assortir pour en 
former les balles de soie qui sont envoyées dans les villes 
manufacturières ou dans les ports. M. Fortune observa, dans 
cette région de la Chine, l'apparence de bien-être, la simpli- 
cité de mœurs et la bienveillance naturelle qui Pavaient 
frappé déjà dans la province de Ché-kiang. Quant aux villes 
de Nan-tsin et d'Hou-cheou, qui toutes deux, la dernière 
surtout, contiennent une population très-considérable, il put 
s'y promener en toute liberté au milieu des démonstrations 
parfois ennuyeuses, mais toujours polies, de h curiosité 
publique, très-légitimement excitée par Tapparition d'un 
étranger. Ses promenades le conduisaient au hasard dans les 
champs de mûriers^ dans les fermes, dans les pagodes qui 
couvrent le sommet des montagnes, et ses impressions rap- 
pellent exactement celles qu'il a éprouvées pendant son 
séjour dans le district de Tse-ki. Les bonzes Taccueillaient 
partout avec un égal empressement; ils se montraient dis- 
posés à lui fournir les indications dont il avait besoin, et les 
moines reclus n'hésitaient pas à lui ouvrir la fenêtre de leur 
cellule. — Il y a dans un grand nombre de temples une-cer- 
taine catégorie de bonzes qui se séparent pour un temps plus 
ou moins long de la vie commune et s'enferment dans une 
cellule étroite, où ils passent le temps à réciter les prières de 
Bouddha. La durée la plus ordinaire de ces retraites est de 
trois ans. Est-ce une pénitence ou l'accomplissement d'un 
vœu, ou bien encore un moyen d'obtenir par ce sacrifice 
volontaire un grade plus élevé dans la hiérarchie cléricale? 
C'est ce que nous ignorons. Il n'en est pas moins curieux 
de découvrir en Chine ce mode de mortification dont la fer- 
veur religieuse des premiers temps de l'Église chrétienne et 
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du moyen âge nom montre de fréquenta exemples, et, pour 
le répéter en passant, ce n*est point la seule analogie que 
l'on pourrait signaler, dans les formes extérieures du rite, 
entre le culte de Bouddha et le catholicisme. -- La principale 
' ressource des monastères que l'on rencontre aux environs 
de Nan-tsin et d'Hou-cheou consiste dans la production de 
la soie. A Tépoque où M. Fortune visita le temple de Ho- 
shan, il trouva la grande salle couverte dtin lit de feuilles 
de mûrier sur lequel s'agitaient des milliers de vers. Les 
divinités cilinoises, dont les statues de bois contemplaient ce 
spectacle, n'étaient nullement émues de voir leur sainte 
demeure transformée en magnanerie. 

La région de la soie s'étend jusqu'à Mei-chi, ville située à 
quarante milles environ à l'ouest d'Eou-cheou. Vers ce 
point les champs de mûriers deviennent plus rares; on aper- 
çoit un plus grand nombre de rizières et des cultures de cé- 
réales. Les plantations de thé reparaissent sur le flanc des 
collines, et au-dessus d'elles, sur les sommets, s'agitent des 
forêts de bambous, dont les coupes vont approvisionner les 
grandes fabriques de papier. La plaine qui s'étend des bords 
de la rivière au pied des montagnes est parsemée de petits 
lass, de* mares ou d'étangs séparés les uns des autres par des 
remparts de terre qui paraissent avoir été élevés do la main 
des hommes, et, contrairement à ce que l'on voit d'ordinaire 
en Chine, il y a là d'assez vastes espaces qui sont enlevés à 
la culture. M. Fortune ne saisit point d'abord les motifs ni 
le but de ces terrassements, qui donnaient à cette partie de la 
grande vallée du Yang-tse-kiang un aspect singulier. Il dut, 
pour en obtenir l'explication, s'adresser à/ un savant du 
pays, qui lui Ht connaître que la construction de ces nom- 
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breuses digues de terre remontait à plusieurs centaines 
d'années, et qu'elle avait pour objet de préserver le pays des 
inondations. Le flot de la marée remontant jusqu'à Mei-chi, 
il éîÛi indispensable de fournir un écoulement et d'opposer 
des obstacles aux eaux de la rivJère, afln de prévenir les 
inondations h Tépoquc-des grandes crues; de là ces lacs 
artificiels et ces iiiontagnes;de terre qui couvraient la plaide. 
Les Chinois^ çn le sait, ont été^e tout temps très-experts dans 
les travaux hydrauliques; leurs canaux«et l'endiguement de 
leurs fleuves forment un ensemble d'œuvres vraiment gi- 
gantesques, qui, au point de vue de la conception et de 
l'exécution, ont excité Tadmiration des voyageurs. Cette 
science leur a été d'ailleurs en quelque' sorte imposée par 
la configuration du territoire : avec d'immenses fleuves qui 
roulent à travers un pays plat un abondant volume d'eau, 
momentanément arrelé dans son cours aux points où le 
flux de la mer se fait sentir, les inondations sont souvent à 
craindre; les annales d^ji céleste empire ont conservé le sou- 
venir des désastres causés, à différentes périodes, par les 
débordements du fleuve Yang-tse-kiang, qui traverse les 
plus fertiles provinces. On a signalé, pendant ces dernières 
années, de grandes Inondations qui ont englouti des villages 
entiers et produit, par la famine et les épidémies, une 
effrayante nîortalité. Il est probable que la plupart des tra* 
vaux d'art ou plutôt de salut élevés sous le règne des an* 
ciennes dynasties sont aujourd'hui mal entretenus ou dé* 
laissés par une administration qui n'a môme plus les 
ressources nécessaires pour assurer l'ordre intérieur. C'est 
un grave sujet de mécontement pour les populations, et sur-* 
tout pour les fermiers, qui, mal protégés par leurs digues 
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séculaires, se voient fréquemment à la merci des fleuves et 
à deux doigts de la ruine. Peut-être est-il réservé à la 
science européenne, pénétrant enfîn dans ces régions, de 
leur rendre la sécurité des anciens temps; mais elle devra 
étudier avec respect et s'approprier sur beaucoup de points 
les procédés ingénieux de l'expérience chinoise. Il en sera 
ai^si toutes les fois que les deux civilisaticms se rencontre- 
ront avec leur génie si divers ; la science nouvelle, dont 
l'Occident se montre si fîère, n'aura point à mépriser les 
enseignements pratiques que lui prodiguera Tantiqiio expé- 
rience de l'Orient. , 

Il serait injuste cependant de médire des fleuves de la 
Chine; s'ils causent parfois d'affreux ravages, ce sont eux 
qui procurent la richesse, le mouvement, la beauté, la vie à 
cet immense empire; ils arrosent les campagnes, ils élèvent 
ou abaissent tour à tour- leurs eaux dans les rizières; ils 
alimentent les étangs et les lacs, réservoirs poissonneux à la 
surface desquels flottent de pittoresques archipels ou des 
villes de bateaux; ils se laissent creuser sur leurs deux rives 
et, pour ainsi dire, saigner aux deux bras, pour se partager 
entre mille canaux qui vont porter jusque sur les lieux 
hauts leur féconde rosée. Enfin, après avoir nourri le sol par 
Tengrais de leur limon, ils prennent les produits, les distri- 
buent dans toutes le directions, et font crrculer du centre 
aux extrémités de l'empire les richesses qu'ils ont créées. 
Nous sommes arrêtés devant Mei-chi, petite ville ignorée au 
milieu d'un cercle de montagnes, cachée derrière un rideau 
de mûriers, presque noyée dans un bain de rizières. Il suf- 
firait d'une frôle barque pour remonter jusqu'à Pékin au 
nord, pour descendre au sud jusque dans le voisinage do 
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Canton, pour gagner à VestWes ports de l'Océan. Nous allons, 
sans toucher terre, retourner à Shang-haï, en traversant les 
campagnes et les villes, et rien n'entraverait notre marche, 
n'était l'encombrement de jonques qui annonce l'approche 
de quelque grande cité. Nous vivrons dans notre bateau 
comme si nous étions dans une bonne chambre d'hôtel. 
M. Fortune y prend ses repas, fait ses affaires, donne ses 
audiences. Attention pourtant, quand nous passerons sous 
un pont ! Le batelier s'empresse d'avertir pour que l'on se 
taise. On ne parle pas sous les ponts. — Et pourquoi ? — 
Cela porte malheur, superstition chinoise 1 — Qu'arrive-t-il 
encore? Voici le batelier qui se précipite pour placer son 
large chapeau de paille sur l'un des yeux peints qui ornent 
l'ayant du bateau. La même manoeuvre s'exécute à bord des 
barques qui naviguent près de nous. C'est que l'on vient 
d'apercevoir un cadavre flottant sur l'eau, et il ne faut pas, 
sous peine de grands malheurs, que les yeux de la jonque 
soient attristés par ce pénible spectacle. — Dans quelques 
districts on aperçoit les traces du passage des rebelles, c'est- 
à-dire les champs dévastés, les maisons détruites, les bar- 
ques défoncées et ensablées, et presque immédiatement on 
retrouve l'image d'une paix séculaire et de la sécurité la plus 
complète. Nous arriverions ainsi le plus commodément du 
monde, si, avaçt de quitter le bateau qui porte M. Fortune, 
nous n'avions à raconter un petit incident survenu devant le 
village de Nan-tsin, à quelques milles de Shaiig-haï. C'est 
une histoire de voleurs, épisode nécessaire dans tout récit 



M. Fortune était donc une nuit à l'ancre devant Nanziang, 
et il dormait, lorsque soudain il fut réveillé par les cris de 
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son domestique^ qui lui annonça^^out effaré^ que des voleurs 
étaient venus à bord et avaient fait main basse sur les ba* 
gages. Il se leva aussitôt et voulut s'habiller : ses vêtements 
avaient disparu. Il chercha sa malle, une grosse malle de 
voyageur, de botaniste, de collectionneur et d'Anglais : la 
malle n'y était plus. Et cependant on n'était pas entré dans sa 
cJibine j il n'avait rien vu, rien entendu. Comment avait-on 
pu s'y prendre? On découvrit plus tard que les voleurs 
avaient tout simplement scié du dehors les bordages autour 
de la petite fenêtre de la cabine, de manière à pratiquer une 
ouverture assez large pour y faire glisser la malle. H. For- 
tune était désespéré : il perdait d'un seul coup ses bardes, 
son argent, ses collections, ses manuscrits; c'était un nau- 
frage complet, et si près du port ! Il ordonna à ses bateliers 
de se poster à terre, dans un buisson de hautes herbes, et 
d'arrôter tout individu qui viendrait rôder de ce côté; peut- 
être ainsi saisirait-on l'un des voleurs; puis il se recou* 
cha. Au bout d'une heure, deux individus se présen- 
tèrent sur la rive, et l'un d'eux se mit à héler le bateau* 
< Venez prendre, s'écria-t-il, la malle et les habits du diabla 
blanc; vous les trouverez ici. > Çt les deux hommes s'en 
allèrent tranquillement. M. Fortune se hâta de débarquer, et 
il trouva en effet à la place indiquée sa malle encore pleine, 
moins une centaine de dollars qui avaient été très-adroite- 
ment retirés du sac. Honnêtes voleurs 1 On s'explique qu'ils 
se soient abstenus de conserver les vêtements et les colleo 
tiens, qui les auraient trop aisément trahis; mais alors ils 
pouvaient, après avoir pris l'argent, jeter la malle à l'eau. 
On ne saurait donc méconnaître la délicatesse, bien rare en 
pareil cas, de leurs procédés. — Au point du jour, M. For- 
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tune put s'habiller décemment^ grince à la générosité de ses 
voleurs, et il se rendit chez le mandarin de Nanzlang, auquel 
il conta ravenlure et porta plainte^ en réclamant la restitu- 
tion de son argent. Le mandarin s'indigna très*fort, presqri* 
yit d'urgence une enquête et mit toute sa police en cam- 
pagne. Le soir même un des voleurs était arrêté et recevait 
une correction de coups de bambou. Le lendemain, arres* 
tation d'un second voleur^ et le bruit courait dans le public 
que les dollars étaient retrouvés; mais, le mandarin ne di« 
sant mot à ce sujet, M. Fortune partit pour Shang-haï en 
annonçant qu'il allait faire son rapport au consul. Au bout 
de plusieurs semaines seulement il reçut, par l'entremise 
de ce fonctionnaire, une somme de trente-cinq dollars. 
M. Fortune parait convaincu que les mandarins ont gardé le 
reste, ce qui tendrait à prouver qu'en Chine les mandarin» 
seraient moins honnêtes que les voleurs. 

Nous laisserons ici M. Fortune emballer ses collections et 
ses plantes, et faire ses préparatifs de départ pour l'Europe. 
A en juger par les témoignages officiels qu'il a recueillis, 
son troisième voyage en Chine n*a pas été moins utile au 
progrès des sciences naturelles que ne l'ont été ses précé-< 
dentés missions. Il a rapporté de curieux insectes pour le 
muséum, des plants de thé pour l'Himalaya, de nouvelles et 
gracieuses fleurs pour nos jardins; il a concouru par ses in- 
fatigables recherches à la découverte de substances desti- 
nées à prendre place dans les travaux de l'industrie. Citons 
par exemple l'indigo vert, qui a déjà occupé les manufac- 
turiers àmsi que les savants, et auquel M. Natalis Rondot, 
ancien membre de la mission française en Chine, a consa- 
cré un remarquable mémoire, qui a été imprimé par les 

Digitized byCjOOQlC 



192 LA CHINE CONTEMPORAINE, 

soins de la chambre de commerce de Lyon ^. M. Fortune 
' figurera avec honneur parmi les missionnaires de la science 
qui se sont voués à Tétude si neuve et si intéressante des 
régions de rextrême Orient; mais il est un autre point par 
lequel ses récits le recommandent à notre estime et à notre 
sympathie. Cet ingénieux botaniste sait étudier les hommes 
aussi bien que les plantes^ et, ayant vécu pendant plusieurs 
années au^nilieu des Chinois, dans leurs cités et dans leurs 
campagnes, ayant été accueilli, fêté, guéri et même volé par 
eux, il peut les Juger et leà analyser jusque dans les traits 
les plus intimes et lea plus familiers de leur caractère et 
de leurs mœurs. 

On a vti, par les épisodes qui viennent d'être détachés de sa 
relation, que son opinion sur la nation chihpise ne s'accorde 
guère avec celle qui a été exprimée par la plupart des voya- 
geurs. Il le reconnaît lui-même, et il insiste sur cette dissi- 
dence. Les Chinois ne sont pas ce que pense une certaine va- 
riété de touristes plus soucieux du pittoresque que du vrai, et 
plus désireux d'égayer leurs lecteurs que de les éclairer. Ils 
composent une grande et honnête famille qui a été long- 
temps un grand peuple. L'heure de la décadence est venue 
pour eux, soit qu'à la fin le poids de leur antiquité les 
écrase, soit que, par suite d'un malaise intérieur dont il < 
nous est difficile de nous rendre compte, leur gouvernement 
et leur administration soient tombés dans le mépris et dans 
l'impuissance. On a signalé des mandarins concussionnaires 
et ineptes, on a décrit la vile populace de Canton et de quel- . 
ques grandes villes où les Européens ont accès d'après les 

1. Notice sur le vert de Chine et sur la teinture en vert chez les 
Chinois, 
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traités : ces tableaax sont exacts ; mais on se tromperait fort 
et on commettrait une grave injustice en y encadrant en 
quelque sorte toute la Chine. Que l'on se neporte aux pein- 
tures bien différentes de M. Fortune : ce ne sont pas seule- 
ment des paysages où l'aspect d'une riante et gracieuse 
nature communiquerait peut-être aux personnages comme 
un reflet de beauté et d'honnêteté; ce sont aussi des des- 
sins de grandes villes^ de centi:es populeux, où l'image du 
travail paraît toujours au premier plan; ce sont des inté- 
rieurs de famille où abondent les détails de distinction, 
d'intelligence et même de finesse dans les goûts. Le plus 
souvent, en un mot, c'est la représentation, trop minutieuse 
pour n'être pas fidèle, d'une société civilisée et polie, qui 
renferme de bons comme de mauvais éléments, qui a cer- 
tainement ses côtés faibles et ridicules, mais qu'il est bien 
temps, après les relations pittoresques et les grotesques im- 
pressions dont on nous a rassasiés, de prendre au sérieux. 
La Chine ne doit-elle pas, aujourd'hui plus que jamais, exci- 
ter notre intérêt ? Nous lui faisons la guerre, nous devons 
donc chercher à la bien connaître, non plus seulement pour 
satisfaire notre curiosité, mais aussi pour savoir ce qu'il 
faut surtout combattre, ce qu'il faut vaincre en elle. Or, 
d'après ce que nous enseigne M. Fortune, ce n'est point le 
peuple chinois, c'est le gouvernement, c'est une cour orgueil- 
leuse, ce sont des mandarins, et même seulement quelques 
mandarins ambitieux ou entêtés, que nous avons contre 
nous. La natioto est neutre, et tout porte à croire qu'elle 
demeurera très- volontiers neutre- en présence de ce conflit 
soulevé en dehors d'elle. Il y a dans cette opinion l'élé- 
ment d'indications fort utiles pour la conduite politique 
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des plénipotentiaires et des amiraux qui représentent la 
France et la Grande-Bretagne dans les mers de la Chine. 
Là, comme ailleurs, il convient d'appliquer le principe 
en vertu duquel la guerre doit épargner les populations 
paisibles et inoiïensives, pour ne frapper que sur les 
gouvernements et sur les armées, principe généreux que 
notre temps s'honore d'avoir inscrit, par de nobles exemples, 
dans le code du droit des gens. Ne ménageons pas la cour 
de Pékin ni ses mandarins; mais montrons-nous bienyeil" 
lants et indulgents pour la nation chinoise. 
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LES ÉYÉNEMENTS DE CANTON (1856) 



ORIGINE DE LÀ SECONDE GUERRE 



Situation générale des Européens en Chine depuis 1844. — Renou^ 
vellement prochain des traités. — Incident de la lorcha Arrcm à. 
Canton. — Discussions et correspondance entre les autorités an- 
glaises et le vice^oi Yeh. •— Ouverture des hostilités; prise des 
forts et premier bombardement de Canton. — Opérations de l'esca- 
dre anglaise en novembre et décembre 1856. 



De 1842 à 1844, à la suite de la première expédition en- 
treprise par la Grande-Bretagne contre la Chine, le cabinet 
de Pékin conclut des traités d'amitié et de commerce avec 
l'Angleterre, avec les États-Unis et avec la France. Il était 
stipulé que chacun de ces traités pourrait être revisé après- 
un délai de dix ans. 

Bien que les relations commerciales des Européens avec 
la Chine eussent été placées dans des conditions assez régu- 
lières, l'attitude des mandarins et des populations à l'égard 
des résidents étrangers n'était point partout également sa-< 
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tisfaisante. Par un contraste singulier, tandis que dans les 
ports de Shang-haï, d'Amoy et de Ning-po, récemment ou- 
verts p commerce, les Européens se voyaient accueillis avec 
empressement et protégés dans leurs intérêts, les autorités 
de Canton avaient conservé envers les consuls et les négo^ 
ciants étrangers leurs procédés de défiance orgueilleuse; ce- 
pendant on aurait dû penser qu'il eût été plus facile défaire 
accepter le voisinage des Européens dans une ville où depuis 
plus de deux siècles ceux-ci entretenaient un commerce 
considérable. Non-seulement les Anglais avaient à se plaindre 
de l'attitude qui était prise à leur égard par le vice-roi de 
Canton, mais encore ils en étaient à réclamer dans cette ville 
l'exécution complète du traité de 1842; nonobstant les con- 
ditions formelles de ce traité, ils n'avaient point été admis à 
pénétrer dans la cité, et ils ne pouvaient ériger de factore- 
ries ni se livrer au négoce que dans un espace resserré des 
faubourgs. Vainement les gouverneurs de Hong-kong avaient- 
ils à plusieurs reprises invoqué le traité et insisté auprès da 
vice-roi de Canton pour obtenir l'admission des Européens 
dans la cité. A toutes ces réclamations il avait été répondu 
que les mandarins, ne pouvaient vaincre les répugnances de 
la population cbinoiso, et qu'il était préférable de maintenir 
le statu quo plutôt que de provoquer des incidents fâcheux, 
peut-être même des querelles sanglantes. Du reste, le com- 
merce européen ne souffrait point sérieusement de l'inter- 
diction d^entrée dans la cité; les transactions dans les facto- 
reries, situées sur la rive du fleuve, étaient très-actives, et la 
diplothatie anglaise avait consenti, dans l'intérêt de la paix, 
sinon à abandonner le droit que conférait à ses nationaux le 
traité de 1842, du moins à ajourner ses prétentions et à ré- 

Digitized byCjOOQlC 



LES ÉVÉNEMENTS DE CANTON. 197 

server pour une époque plus favorable Texercice de ce droit. 

Dix années s'étant écoulées depuis la signature des traités, 
tes gouvernements de l'Angleterre, des États-Unis et de la 
Fiance, jugèrent qu'il y avait lieu de réclamer du cabinet 
de Pékin le règlement définitif des difficultés pendantes. Dé- 
livrées des embarras de la guerre contre la Russie, l'Angle- 
terre et la France étaient disposées à s'unir pour défendre 
en Chine les intérêts du commerce, de la civilisation et de la 
foi chrétienne.. Le cabinet de Washington, qui préfère en gé- 
néral isoler son action de celle des puissances, manifesta d'a- 
bord peu de penchant à entrer dans cetjte sorte de croisade 
diplomatique, bien que les intérêts commerciaux des Etats- 
Unis en Chine fussent très-considérables. Il céda cependant, 
et il décida l'envoi d'un plénipotenlaire ou commissaire ex- 
traordinaire qui, sans doute, devait être invité à concerter 
ses tlémarches avec celles des représentants de la Grande- 
Bretagne et de la France. Pour appuyer la démonstration 
collective que les trois gouvernements avaient en vue, les 
escadres en station dans les mers de Chine furent renforcées, 
et dès le mois de septembre 1856, un nombre imposant de 
navires de guerre étaient réunis à Hong-kong, à Macao, à 
l'embouchure de la rivière de Canton et à Shang-ha'i. 

Un incident tout à fait imprévu vint déranger ces combi- 
naisons et mettre l'Angleterre seule aux prises avec l'em- 
pire chinois. 

Le 8 octobre 1856 la lorcha * Arrwv, de construction chi- 



1. On nomme lorehas (terme portugais) des navires d'une forme 
moitié européenne, moitié chinoise, qui font le cabotage sur les côtes 
de Chine. Pendant longtemps ces lorehas, appartenant au port de 
Macao, ne naviguaient que sous le pavillon portugais. 
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noise/mais portant le pavillon anglais, fut abordée dans la ri- 
vière de Canton par un bateali chinois chargé d*agents de 
police qui, par ordre des mandarins, emmenèrent prison- 
niers douze hommes de Téquipage, accusés d'avoir participé 
à des actjBs de piraterie. A cette nouvelle, le consul anglais, 
M. Parkes, réclama la mise en liberté immédiate des mate- 
lots arrêtés, en faisant connaître que si les autorités chinoises 
s'adressaient régulièrement à lui, d'après les termes du traité 
de 1842, il ne s'opposerait nullement à l'ouverture d'une en- 
quête, à la suite de laquelle il livrerait sans difficulté les mal- 
faiteurs qui pourraient avoir cherché un refuge sous le 
pavillon anglais. La police refusant de se rendre à cette ré*- 
clamation et invoquant les ordres des mandarins, le consul 
fit appel directement au vicê-roi. 

Pour bien saisir la portée des faits qui précèdent, il con- 
vient de rappeler : i^ que, pour favoriser les relations com- 
merciales et maritimes entre Hong-konget les ports chinois, 
le gouvernement colonial délivre à des bâtiment chinois des 
licences de navigation qui sont valables pendant un an, et qui 
peuvent être renouvelées : ces licences confèrent aux bâti- 
ments *qui en sont pourvus les droits et privilèges attachés 
au pavillon anglais; 2° que, d'après le traité de 1842, aucun 
bâtiment anglais ne peut être saisi, ni aucun sujet anglais 
ou assimilé être arrêté, sans que le consul ait été au préa- 
lable appelé à examiner les faits et à procéder à une instruc- ' 
tion. Ces deux principes avaient été violés, suivant M. Par- 
kes, lors de l'arrestation de l'équipage de V Arrow. 

Aux réclamations du consul, le vice-roi Yeh. répondit, le 
10 octobre, que d'une part la police de Canton avait de sé- 
rieuses raisons de soupçonner que plusieurs individus appar- 
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tenant è l'équipage étaient auteurs ou complices d'actes de 
piraterie, et que d'autre part VArrow, navire de construc^ 
tion c^iinoise et appartenant à un Chinois, ne pouvait être 
considéré comme un bâtiment anglais, ni par conséquent 
être protégé par les stipulations du traité. En examinant de 
plus près les faits, on reconnut que la licence de VArrow, 
obtenue à Hong-kong le 27 septembre 1856, n'avait pas été 
renouvelée à l'expiration de Tannée, et que par suite, en 
droit strict, ce navire ne pouvait plus arborer le pavillon 
anglais : on allégua toutefois que tes mandarins n'étaient 
point au courant de cette irrégularité, et que leur intention 
de porter atteinte h l'inviolabilité du pavillon britannique 
n'en était pas moins manifeste. On prétendit même que 
VArrow, n'ayant point reparu à Hong-kong depuis l'expira* 
ration de sa licence, conservait encore tous ses droits à la 
protection de l'Angleterre. 

Le gouverneur de Hong-kong, sir John Bowring, approu- 
vant la marche suivie par M. Parkes, enjoignit à ce fonction- 
naire d'exiger satisfaction dans un délai de quarante-huit 
heures. Pendant ce temps le vice-roi fit mettre, le 10 oc- 
tobre, à la disposition du consul; neuf des matelots arrêtés; 
mais M. Parkes ne voulut point accepter cette concession 
incomplète et irrégulière. 11 déclara qu^les douze matelQts 
devaient être ofiQciellement ramenés à bord de la lorcha, 
puis que le gouverneur devait le prier d'instruire contre les 
individus soupçonnés de crime ou de délit, conformément 
au traité. Il réclama en outre des excuses par éprit, et la 
promesse que le pavillon britatmique serait à l'avenir mieux 
respecté. 

Sur le refus du vice-roi d'obtempérer à ces conditions, 
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M. Parkes se concerta avec le capitaine Ëlliot^ cemmandant 
la division navale mouillée à Whampoa. Cet officier, qui 
avait de son côté reçu les instructions du contre-amiral sir 
Michael Seymour, commandant en chef de l'escadre anglaise 
dans les mers de Chine, détacha plusieurs embarcations, qui 
allèrent amariner une jonque de guerre mouillée devant les 
bâtiments de la douane de Canton. Ce fut le premier acte de 
recours à la force. Engagés dans cette voie, les Anglais m 
pouvaient plus reculer. 

Cependant la correspondance entre le vîce-roi et le consul, 
correspondance à laquelle furent amenés également à prendre 
part sir John Bowring et l'amiral Seymour, devenait fort ac- 
tive et de plus en plus hostile. Le vice-roi persistait à main- 
tenir qu'aucune réparation n'était due aux Anglais, puisque 
le navire Arrow n'était point anglais; il ajoutait que d'ail- 
leurs te consul jouait un singulier rôle en protégeant des in- 
dividus qui étaient accusés et convaincus de piraterie; il 
protestait enfin contre la saisie de la jonque de guerre, et re- 
jetait sur le consul la responsabilité des troubles que cet acte 
inattendu d'agression pouvait provoquer. Il faut reconnaître 
que ses dépêches étaient généralement écrites avec modéra- 
tion et politesse; il n'en était pas de même des répliques ou 
plutôt des sommations menaçantes que lui adressaient les 
fonctionnaires anglais. 

Le 21 octobre M. Parkes signifia au vice-roi que, s'il 
n'obtenait pas satisfaction dans les vingt-quatre heures, les 
hostilités commenceraient contre Canton. Cette fois le vice- 
roi renvoya au consul les douze hommes arrêtés sur l'Ar- 
row; mais comme précédemment il se refusa à toute excuse. 

Le 22 le consul anglais publia une proclamation anaon- 
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0HiftaBX étrangers résidaiït à Canton, que l'escadre anglaise 
allait procéder par la force contre les autorités chinoises. Le 
même jour la plus importante maison américaine, celle de 
MM. Russell, adressa au consul des États-Unis une protesta- 
tion contre les Incidents qui seraient de nature à compro- 
mettre les intérêts et les propriétés des neutres, alors qu'il 
n'y avait eu entre la Chine et la Grande-Bretagne aucune 
déclaration de guerre. Sans s'arrêter à cette protestation, qui 
lui fut communiquée, l'amiral Seymour attaqua, le 23 octo 
bre, quatre forts chinois situés entre Whampoa et Canton 
le 24 il détruisit d'autres forts; le 25 il s'empara d'une pè 
sition importante nommée Folie hollandaise {Butch Foîly) ; 
le 27 et le 28 il lança des bombes dans le quartier de Canton 
où s'élevait le palais du vice- roi, et le 29, à la tête d'une 
troupe de débarquement, il pénétra dans la ville et alla in- 
cendier le palais. 

Dans ces divers engagements les Anglais n'éprouvèrent 
que des pertes insignifiantes; les Chinois se défendirent assez 
faiblement. On a prétendu plus tard que le bombardement 
ordonné par l'amiral Seymour devait être réprouvé comme 
un acte de sauvage barbarie, et que la vie et la fortune d'une 
population nombreuse avaient été inutilement sacrifiées. Des* 
informations plus exactes ont démontré que l'amiral avait 
eu le soin de circonscrire autant que possible les effets du 
bombardement dans la partie de la ville où résidaient le vice- 
roi et les principales autorités, de manière à ne point rendre 
l'ensemble du peuple cantonnais victime de l'obstination de 
ses chefs, et à concilier les dures exigences de la guerre avec 
le sentiment d'humanité. 

Le 30 octobre l'amiral Seymour, comptant sur l'effet que 
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devaient produire ses premières opérations, écririt ail vice- 
roi pour l'inviter de nouveau à donner satisfaction au goa- 
vernemeiU anglais. Il loi fit observer que la ville et la po* 
palation de Canton étaient à sa merci, et qu'il ne tenait qu'à 
lui de reprendre le bombardement. Il lui demanda^ en termi« 
nant, une entrevue dans laquelle il leur serait plus facile de 
régler verbalement les points en litige. Cette dernière propo- 
sition réveilla une difficulté nouvelle. Le vice-roi répondit 
que les étrangers ne pouvaient entrer dans la ville de Can- 
ton; que cet empêchement avait été reconnu et accepté 
en 1849 par M. Bonham, alors gouverneur de Hong-kong. 
L'amiral n'avait demandé que l'admission des consuls ou 
officiers anglais, et cette proposition lui était inspirée par- le 
désir de substituer désormais les conférences verbales aax 
communications écrites, qui, trop souvent, enveniment les 
difficultés au lieu de les résoudre; mais dès qu'il vit le gou- 
verneur de Canton se retrancher derrière l'arrangement 
provisoire de 1849, pour contester absolument aux Anglais, 
fonctionnaires ou autres, le droit d'entrer dans la cité, droit 
proclamé par le traité de i842, il aborda plus vivement la 
discussion, et il ajouta la reconnaissance formelle de ce droit 
^ux conditions primitivement posées par le consul et par 
sir John Bowring. Ce fut ainsi que le misérable incident de ^ 
rArrotw devint insensiblement une grosse affaire, et que les 
questions les plus graves, se rattachant à l'exécution du 
traité de 1842, se trouvèrent débattues. Chaque fait nouveau, 
chaque dépêche nouvelle, compliquait la situation et affai* 
blissait les chances d'une solution pacifique et prompte. 
. Le vice-roi persistant dans la politique qu'il avait adoptée 
dès l'origine du débat, ei refusant d'accéder aux demandes 
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et aut sommations qui lui étaient adressées, tant par le con- 
sul et sir John Bowring que par l'amiral, les hostilités furent 
poursuivies avec une nouvelle vigueur. Le 4 et le 5 novem- 
bre une batterie anglaise, établie dans le fort de Lutch FoUy, 
bombarda des ouvrages qui avaient été élevés en arrière de 
la yifie, à une grande distance du fleuve : on voulait prouver 
aux Gbisois que les canons de l'escadre pouvaient les at- 
teindre à une très-longue portée et que toute résistance se* 
raft Inutile. Le 6 l'amiral ayant appris qu'une escadre de 
ySngt-trois jonques bien armées, abritée sous le feu d'un 
fort nommé French Folly, devait attaquer sa division, résolut 
de prendre TofTensive, et il chai^ea le commodore Ëlliot de 
s'emparer des jonques et du fort. L'engagement fut très-vif, 
et les Gbinois se défendirent pendant près d'une heure, avec 
une ténacité à laquelle on ne s'attendait pas. Les jonques 
furent prises ou coulées; les Anglais s'établirent dans le fort, 
mais ils eurent ensuite à se protéger contre les brûlots que 
les Gbinois essayaient fréquemment de lancer vers les na- 
vires à la faveur du courant. Du 8 au 12 novembre quelques 
pourparlers eurent lieu entre le consul et une députation des 
négociants de Canton. Ceux-ci parurent reconnaître que le 
vice-roi devait se prêter à une réconciliation et accorder, pour 
l'incident relatif à la lorcha, les satisfactions que réclamait 
le consul; mais ils ajoutèrent que le vice-roi ne serait pro- 
bablement pas amené à céder sur la question de rentrée des 
Européens dans la cité. Le 12 et le 13 novembre le commo- 
dore fit attaquer les forts du Bogue, qui commandent l'em- 
bouchure de la rivière de Canton, et il s'en empara sans 
difficulté, bien qu'ils fussent pourvus d'une artillerie formi- 
dable. La fin du mois eMe commencement de décembre fu- 
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rent marqués par de nombreux engagements partiels^ dans 
lesquelles Anglais eurent toujours l'avantage; mais ces in- 
cidents ne produisaient aucun effet sur l'esprit du vice-roi. 
Le 14 décembre, les factoreries de Canton furent brtïlées 
pendant la nuit, et les Européens durent se retirer à bord des 
navires pour se rendre à Macao ou à Hongkong. 
. La querelle allait prendre évidemment de très-grandes 
proportions, et Tamiral n'avait point ù sa disposition des 
forces suffisantes pour s'aventurer plus avant. D'ua autre 
côté, sir John Bpwring attendait avec impQtiunce les instrtu!- 
lions du cabinet anglais. Tant qu'il ne s'était agi que de 
quelques coupsde canon échangés à propos d'une lorcha, 
l'affaire était simple, et le représentant du gouvernement 
britannique en Chine était investi de pleins pouvoirs pour 
arriver à une solution; mais désormais ce n'était plus un 
dissentiment local et passager : la situation constituait réelle- 
ment un état de^ guerre. Or, .en présence des intérêts im- 
menses engagés dans le commerce de l'Angleterre avec 
la Chine et des questions délicates que soulevait le com- 
merce des neutres, sir John Bowring devait laisser au gou- 
vernement de la métropole le soin de décider s'il convenait 
à la politique de la Grande-Bretagne de pousser les choses 
jusqu'au bout et de déclarer la guerre au céleste emi^ire. 
L'amiral Seymour, après avoir occupé encore pendant quel- 
que temps la rivière de Canton, se replia sur Hong-kong. 
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II 



Attitude des ministres et consuls étrangers. — Correspondance entre 
le chargé d'affaires de France et le yice-roi Yeh. — Rôle des repré- 
sentants des États-Unis. — La corvette américaine Portsmouth 
bombarde plusieurs forts. 

f 

U importe dUndiquer quelle. fat, pendant ces événements, 
Fattitude des ministres ou consuls représentant les diverses 
puissances étrangères en Chine. Ainsi qu'on Ta vu plus haut, 
dès le début des hostilités, les chefs de la plus forte maison 
amérîeaine, à Canton, Russell et compagnie, adressèrent au 
consul des États-Unis une protestation contre tous actes des 
fonctionnaires anglais qui pourraient entraîner pour leur 
maison une perte quelconque. Il ne semble pas que le con- 
sul ait jugé à propos de joindi'e à cette protestation particu- 
lière une protestation oflQcielle au nom de son gouverne- 
ment; il se borna à transmettre au consul anglais, M. Parkes, 
le document qu'il venait de recevoir. Les consuls de Prusse 
et de Saxe, de Hollande, de Brome et de Hambourg, écrivi- 
rent en même temps au vice-roi de Canton pour lui rappeler 
la protection due à leurs naliqnaux, qui n'étaient point en- 
gagés dans la querelle, et au consul anglais, pour le prier de 
veiller à la défense matérielle des Européens et à la garan- 
tie de leurs intérêts. Le vice-roi répondit à ces consuls que 
leurs nationaux agiraient prudemment en s'éloignant de 
Canton, où les Anglais avaient provoqué des troubles dont 
les conséquences ne devraient en aucun cas lui être impu- 
tées; le consul, H. Parkes> fit savoir à ses collègues que les 
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sujets des différentes puissances établis à Canton seraient 
protégés dans leur vie et dans leurs propriétés, avec les 
mêmes soins que s'ils étaient sujets anglais. 

Quant à la France, elle était représentée à Canton par on 
yice-consul. M, Bbvet. Le ministre plénipotentiaire^ H. Bour- 
boulon, se trouvant en Europe en vertu d'oa congé, le soin 
de diriger les affaires diplomatiques au nom de la France 
était dévolu à M. le comte de Courcy, secrétaire de la léga- 
tion, dont le siège était alors à Macao. Le M octobre H. de 
Go^cy adressa au vice«roi la communication suivante : 

« Macao, le t6 octobre iS56. 

« M* le vice-eonsnl de Sa Majesté Impériale, à Canton, 
» vient de m'adresser un rapport pour me rendre compte des 
graves événements dont la capitale des deux Kwangs est en 
ce moment le théâtre, et il m'a transmis en même temps les 
copies de la correspondance à laquelle ils ont donné lien 
entre Votre Excellence et loi. 

< Les passages suivants de la réponse que Votre Excel- 
lence a faite à la comnmnication de 11. F. Bovet ont particu- 
lièrement fixé mon attention. € Dans cette affaire, > écrivez- 
vous k M. le vice-consul de Sa Ma^jesté Impériale, < pour 
« qui est le droit? Toutes les nations savent de quel côté il 
c se trouve, et peuvent le dire; mais awurément ceux «ai 
€ sont la cause de tout ce désordre n'ont pas la raison pour 
< eux. > Vous ajoutes plus loin : < Je pourrais me trouver im- 
c puissant pour contenir le peuple. Il est mieux de vous en- 
c tendre avec la consul anglais. Il est respoosabiOi puisque 
c sans raison légitime il ag il à» la aorte» > 
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c II ne m'appartient pas, noble commissaire impérial^ de 
me faire auprès de vous Tinterprète des sentiments qni ani- 
ment tous les représentants des paissances étrangères; mais 
en ce qui me eonceme, Votre Excellence me permettra de 
ne pas partager l'opinion qu'elle exprime à H. le vice-con- 
loi de France sur Forigine du conflit qui rient d'éclater. 

'< J'espère d'ailleurs que vous aurez pris des mesures aûn 
de protéger ceux de mes nationaux qui résident à Canton, 
contre les ylolences de la populace chinoise. 

c Votre Ëxc.elience n*a pas oublié sans doute que, dans le 
cas où ils auraient à en souffrir, l'article 26 de notre traité 
en rendrait son gouyemement responsable. ^ 

t Je profite, etc. 

c Gon^te ns Goubct* » 

Voici la réponse du yice-roi : 

a Canton, le 3 novembre 1856. 

c J'ai reçu le 6 de la dixième lane (le 3 novembre) une dé- 
pêche de Votre Excellence, et j'ai pris connaissance de son 
contenu. 

c II est de fait qae les soldats de notre empire ont arrêté 
sttbune lorcha quelques Chinois, et qu'ensuite les Anglais, 
sous le prétexte que nous avions déchiré leur pavillon, ont 
brûlé les forts et tiré sur la ville de Canton. Alors le vice- 
consul de votre noble nation (Bovet) m'a adressé un exjyosé 
pour me demander protection, et je lui ai répondu le 26 de 
la neuvième lune. La dépêche que je reçois en ce moment 
de Votre Excellence me fait connaître que ledit vlce^onsnl 
vous a adressé un rapport à ce sujet. 
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< Quant à la protection dont vous faites mention dans 
votre dépêcbe, Je me suis expliqué clairement, en ce qui la 
concerne, dans la déclaration que j'ai adressée le 29 de la 
lune dernière audit vice-consul, et vous pourrez vous en 
convaincre, si vous voulez bien prendre connaissance de ce 
document. Nos deux empires sont depuis Jongues années 
dans des rapports de bonne intelligence et d'amitié,-* il est 
donc de mon devoir d'agir conformément au traité; mais à 
présent, comme le peuple de Canton ne peut pas se sou- 
mettre aux exigences des Anglais, comme nous nous trou- 
vons au moment où la force va décider, je crains qu'il ne 
nous soit difficile de prêter toute l'attention qu'il faut avoir 
envers les négociants et le peuple de votre noble nation.' 
Ainsi il me semble. mieux qu'ils changent de résidence le 
plus tôt possible, afin qu'ils ne viennent pas à souffrir. Les 
Anglais ont fait appel à la violence; ils sont la cause de tout 
ce qui se passe; ce sont e^x qui ont attiré sur les sujets de 
votre noble royaume ces embarras et ces craintes; ce n'est 
pas moi qui leur refuse protection. 

c Pai adressé en conséquence cette réponse au vice-consul^ 
en lui souhaitant toutes les prospérités. 

c C'est là le but de la présente communication. 
. c La réponse ci-dessus est adressée à M. le comte de 
Courcy. 

• c Le 6 de la dixième lune de la sixième année de Hien- 
Fung. ». 

Il n'est pas sans intérêt de joindre à cette correspondance 
la pièce ci-après, qui prouve que, tout en maintenant intact le 
principe de neutralité, le représentant de la France n'hési- 
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tait pas à exprimer sa réprobation contre les moyens sau- 
vages auxquels les Chinois se croyaient autorisés à recourir 
pendant cette guerre, en mettaint à prix les tètes des Anglais. 

« Macao, le 5 noyembre 1856. 

♦ 

« Je viens de recevoir la dépêche que Votre Excellence 
m'a fait l'honneur de m'adfesser en réponse à ma commu- 
nication du 26 courant. 

c M. lé vice-consul de Sa Majesté Impériale à Canton vient 
de m'adresser des exemplaires d'une proclamation et d'un 
avis qui ont été affichés sur les murs de la ville, le l*' et le 
3 du courant. La première promet trente livres sterling au 
nom de Votre Excellence, et la seconde cent taels au nom du 
< comité de coopération » à tout Chinois qui coupera la tête 
d'un Anglais. Bien que ces deux documents soient revêtus 
de caractères qui paraissent en attester l'authenticité, je ne 
puis croire, noble commissaire impérial, qu'ils émanent de 
votre initiative, ou que vous les ayez autorisés. Votre Ex- 
cellence sait bien que ce n'est pas ainsi que les nations civi- 
lisées se font la guerre^ et que la raison et l'équité protestent 
hautement contre cet encouragement donné à la perfidie et à 
l'assassinat. 

< Mes nationaux et les sujets de Sa Majesté Britannique 
portent le costume européen. Il pourrail donc arriver que, 
les instincts pervers de* la populace venant à être excités par 
les odieuses proclamations, elle ne confondit dans l'accom- 
plissement de ses aveugles vengeances ies Français et les 
Anglais. S'il arrivait qu'un des sujets de mon grand empire 
en devînt la victime, je ùie verrais dans l'obligation de con- 
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sidérer le gonvernement de Votre EEcellence comme res- 
ponsable de ce forfait. 

c Je viens d'ailleurs de m'entendreayec l'amiral comman- 
dant les forces navales françaises, qui est arrivé hier seule- 
ment de Shang-haï, afin qu'il envoie sur-le-champ à Canton 
un détachement de ses soldats pour y protéger notre pavillon 
et nos intérêts. 

t Comte DE C0URGT4 > 

Le contre-amiral Guérin détacha en effet une compagnie 
de matelots appartenant à l'équipage de la frégate la Virgi^ 
nie. Cette compagnie demeura pendant un mois à Canton; 
mais la situation se compliqua. Le chef de l'escadre améri* 
caine dut, comme on l'exposera plus loin, riposter par ua 
acte de vigueur à une insulte faite à son pavillon. Le vice- 
roi avait répété dans une communication adressée le 10 no- 
vembre au vice-consul de France, M. Bovet, que les Chinois 
au milieu du trouble produit par les derniers événements» 
ne pouvaient point distinguer assez sûrement les différents 
pavillons ni les diverses nationalités; le comte de Courcy 
et l'amiral Guérin jugèrent donc qu'à moins de vouloir 
prendre part immédiatement à la lutte et faire cause com- 
mune avec les Anglais (détermination qui eût été très -grave 
et pour laquelle il convenait au moins d'attendre les in- 
structions du gouvernement français), le plus sage était de 
s'éloigner momentanément du théâtre des hostilités, d'au- 
tant plus qu'il n'y avait à Canton aucun intérêt sérieux à 
protéger au nom de la France. En notifiant, le â4 novembre 
à sir John Bowring le rembarquement des matelots de la 
Virginie et le départ de la frégate, M. de Courcy eut soin 
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de faire ressortir les motifs qui rengageaient, ainsi que 
l'amiral, a éloigner de Canton le pavillon français, c Nous 
n'avons plus à Canton, écrivit-il, aucun intérôt matériel à 
couvrfr de notre protection^ et nous croyons, en consé- 
quence, M. Tamiral et moi, que notre impérieux devoir est 
de n'y point exposer plus longtemps nos couleurs natio- 
nales à des outrages qu'il ne faudrait attribuer en ce mo« 
ment qu'à l'ignorance de la populace, mais dont nous de-» 
vrions rendre le gouvernement chinois responsable, bien 
qu'il nous fasse lui-niême l'aveu de son impuissance à la 
contenir. Toutefois, je n'aurais pas hésité à différer quelque 
temps encore l'exécution de la mesure, si je n'avais pris 
soin d'instruire le gouvernement chinois de l'adhésion mo- 
rale que j'entendais donner à votre cause dans ces graves 
circonstances,' tout en gardant une neutralité de fait qu'il 
ne me serait pas permis de rompre sans l'autorisation du 
gouyernement de sa Majesté Impériale. Je n'ai pas besoin 
de faire remarquer à Votre Excellence que cette adhésion 
est un nouveau témoignage, aux yeux du gouvernement 
chinois, de cette identité d'intérêts et de cette unité de 
vues qui doivent diriger nos efforts vers le but commun 
de la révision des trsiités. > Le représentant de la France 
gardait ainsi une attitude expectante, mais sympathique 
pour les Anglais : il n'en ftit pas absolument de môme des 
fonctionnaires et officiers qui représentaient en Chine les 
États-Unis. 

De nombreuses maisons américaines sont établies dans 
les ports de Chine et font concurrence aux maisons an- 
glaises. L'interruption des rapports entre les Chinois et les 
étrangers à Canton devait causer au commerce des États* 
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Unis un préjudice considérable. De plus, en Chine comme 
ailleurs, les agents du gouvernement des États-Unis obéis- 
sent à rinstinct national en séparant leur action de celle des 
puissances européennes. Ces deux raisons, l'une spéciale, 
l'autre générale, expliquent comment les représentants des 
États-Unis en Chine n'apportèrent point dans leur neutralité 
officielle en présence des événements de Canton l'attitude 
officieusement bienveillante et partiale pour les Anglais que 
les coQsuls européens, et en particulier le chargé d'affaires 
de France, avaient prise dès Torlgine; mais par suite d'un 
incident inattendu, les Américains se trouvèrent eux-mêmes 
et pour leur propre compte, en lutte avec les Chinois et 
obligés de tirer le canon, alors qu'ils auraient vivement dé- 
siré ne jouer que le rôle de spectateurs dans le drame qui 
se déroulait dans la rivière de Canton. 

Le 15 novembre 1856 un canot appartenant à la corvette 
américaine Portsmouth fut assaillie par l'artillerie d'un fort 
chinois, bien que le pavillon des États-Unis fût très-visible- " 
ment déplié. Le commodore américain M. Armstrong, alla 
immédiatement s'embosser devant les forts dits de la Bar- 
rière, qu'il canonna jusqu'à la nuit, les Chinois ripostant 
avec une certaine vivacité. Le 17 novembre le ministre des 
États-Unis, M. Parker, après s'être concerté avec le commo- 
dore, adressa une note au vice-roi de Canton pour deman- 
der des explications et des excuses au sujet de l'insulte faite 
à son pavillon. La réponse du vice-roi n'ayant pas été jugée 
satisfaisante, le commodore reprit les hostilités contre les 
forts; il les canonna à divers intervalles, pendant les jour- 
nées des 20, 21 et 22 novembre. Les forts furent pris et 
détruits en partie. Les Américains, qui éprouvèrent une 
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vive résistance, earent cinq hommes tués et six blessés; la 
perte des Chinois fut beaucoup plus grande. 

Après avoir infligé cette leçon au vice-roi, le commodore. 
se retira au mouillage de Whampoa; il entretint av^c le vice- 
roi une correspondance qui se termina le 5 décembre par 
des explications peu convenables. Vu le peu de forces dont 
il disposait en ce moment, le commodore préférait se mon- 
trer assez facile sur l'article des réparations plutôt que de 
prolonger une discussion qui eût ^ans doute transformé en 
une grosse affaire ce qui pouvait, après tout, n'être consi- 
déré que comme un malentendu. La prise et la destruction 
des forts de la Barrière avaient d'ailleurs donné satisfac- 
tion à l'honneor du drapeau. 



III 



JEffet produit en Angleterre par lés événements de Canton. — Discus- 
sion dans le parlement; motion de- M. Cobden. — Dissolution de la 
chambre des communes; élections. — Politique de lord Palmerston 
et du cabinet français. — Nominations de lord Elgin et de M. le 
baron Gros, commissaires extraordinaires de la Grande-Bretagne et 
de la France en Chine. — État des affaires à Canton et à Hong- 
kong. 

On s'explique l'impression. très- vive que produisit en An- 
gleterre la nouvelle des événements survenus à Canton. Le 
commerce de Londres et de Liverpool demanda que les me- 
sures les plus énergiques fussent prises sans retard pour 
garantir dans les ports de Chine, et particulièrement à Can- 
ton, la sécurité des transactions. Il exprima le vœu que tes 
traités conclus de 1842 à 1844 fussent revisés, qu'un ambas- 
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sadeur anglais fût accrédité à la cour de Pékin^ que les tarifs 

chinois fassent remaniés, qoe les étrangers eussent accès 

rdans nn plus grand nombre de ports et fussent admis à^pë- 
nétrer par les fleuveé et canaux dans Tintérieur du céleste 
empire. En 1842 l'Angleterre avait acheté à. la Chiné qua- 
rante-deux millions de livres de thé; en 1856 le chiffre de 
ses achats s'était élevé à quatre-vingt-sept millions de 
livres. L'augmentation pour les soies avait même été bien 
plus considérable : trois mille balles achetées en 1842 et 
cinquante-six mille balles en 1856. Tels étaient les intérêts 
pour lesquels les négociants de Liverpool et de Londres sol- 
licitaient la protection du cabinet anglais. - 
Au point de vue politique la question n'était pas moins 

emportante, car il s'agissait de conserver le prestige de la 
puissance britannique dans l'extrême Orient. Il y eut toute- 
fois, dans une partie de la presse et au sein de la chambre 
des communes, de violentes critiques contre l'énergie intem- 
pestive déployée par le plénipotentiaire, sir John Bowring, 
et par l'amiral Seymour, à l'occasion d'un simple incident 
qu'il aurait été plus sage d'étouffer, et pour lequel, suivant 
l'opinion de personnes considérables dans les deux chambres, 
on n'était point assuré d'avoir pleinement raison. 

Une discussion très-animée s'engagea à ce sujet dans la 
chambre des communes, et le 3 mars 1857 une motion de 
blâme, proposée par M. Cobden, fut adoptée par une majo- 
rité de deux cent soixante-trois voix contre deux cent qua- 
rante-sept. Lord Palmerston ne (TUt point devoir se retirer 
devant cet échec : il provoqua la dissolution de la chambre 
des communes et fit appel aux électeurs, dont la décision fut 
favorable à sa politique. Le gouvernement et la nation, 
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s'inspîrant des opinions exprimées dans les correspondances 
des fonctionnaires, officiers et négociants en Chine, se mon- 
trèjent résolus à exiger du céleste empire le règlement dé- 
finitif des difficultés pendantes, ainsi que le renouvellement. 
des trait^ sauf à poursuivre vigoureusement la guerre, si 
le cabinet de Pékiji persistait à soutenir la politique du vice- 
roi de Canton. 

Le gouvernement anglais fît choix de lord Ëlgin, ancien 
gouiremear du Canada, pour l'investir de pleins pouvoirs 
en qualité de commissaire extraordinaire. Ce diplomate de- 
vait se rendre à Hong-koog et prendre la haute direction des 
intérêts anglais, sir John Bowring conservant d'ailleurs le 
poste qu'il occupait à la tête de l'administration de la colo- 
nie. Des ordres furent donnés dans les ports de l'Angleterre 
et de l'Inde pour expédier le plus promptement possible des 
renforts, et le général Ashburnhamfut nommé commandant 
en cbef des troupes anglaises qui devaient être réunies 
eontre la Chine. En même temps le cabinet de lord Palmers- 
ton-se concertait avec le gouvernement français et deman- 
duH le concours du gouvernement des États-Unis, pour que 
les trots puissances fissent auprès du cabinet de Pékin une 
déma»^ directe et collective en vue d'obtenir la révision 
des traités. La France accueillit les propositions de TAngle- 
terre tout en se réservant la faculté de n'employer la force 
contre les Chinois que dans le cas et au moment où elle le 
jugerait convenable. M. le baron (^ros fut envoyé en Chine 
avec un titre et des pouvoirs égaux à ceux qui avaient été 
conférés à lord Elgin; pour parer à toutes les éventualités, 
on renforça l'escadre de l'amiral Guérin par renvoi d'une 
forte division navale ^mmandée par le contre-amiral Ri- 
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gault deGenouilly, qui demeura bientôt investi du com- 
mandement en chef. Quant au cabinet de Washington, sans 
se concerter précisément avec le gouvernement anglais, il 
comprit qu'il ne lui était point possible de demeurer indiffé- 
rent aux incidents qui allaient s'accomplir dans la Vivière de 
Canton. : il désigna pour la Chine un envoyé extraordinaire, 
M. Reed, et il accrut également l'effectif de sa division na- 
vale dans l'extrême Orient. 

Pendant ce temps la siluation des Anglais à Canton et à 
Hong-kong devenait assez critique. La population de la pe- 
tite-colonie britannique se compose en grande partie de 
Chinois, et l'on pouvait craindre une révolte. U n'était pas 
douteux que le vice-roi de Canton n'eût envoyé à Hong- 
kong un certain nombre d'émissaires chargés d'y semer le 
désordre et d*y prêcher l'assassinat et l'incendie, ftusieurs 
magasins appartenant à des négociants anglais devinrent la 
proie des flammes. Il fallut que les habitants formassent des 
compagnies de garde urbaine et de pompier^ pour veiller à 
la sûreté publique, et l'administration dut recourir aox 
règlements les plus sévères relativement à la circulation 
dans les rues durant la nuit. Dans le courant de janvier 
plusieurs familles, entre autres la famille du gouvemeun 
qui se fournissaient de pain chez un boulanger chinois, 
nommé Alum, furent prises de coliques, et aussitôt on crut 
à une tentative d'empoisonnement général. Ce fut parmi les 
Européens une véritable panique.^ Le Chinois Alum fat 
arrêté^ traduit devant le jury et acquitté faute de preuves 
suffisantes, verdict mémorable qui honore le jury de Hong- 
kong, car dans de telles circonstances on aurait pu s'attendre 
à ne poini lui voir conserver à l'égard d'un Chinois suspect 
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l'impartialité nécessaire. — Sur mer, dans les parages de 
Hong-kong, et en particulier au milieu des "archipels qui 
s'étendent à l'embouchure de la rivière de Canton, la sécu- 
rité n'était pas plus grande. Les pirates chinois encouragés, 
peut-être même soudoyés par les autorités, se donnaient 
libre carrière, et, réunis en nombreuses escadres, ils atta- 
quaient audacieusement les bâtiments européens. Plusieurs 
navires furent ainsi capturés, leurs cargaisons détruites ou 
pillées et leurs équipages massacrés. L'escadre de l'amiral 
Seymour, retenue d'abord devant Canton, puis ramenée au 
mouillage de Hong-kong, était trop faible pour faire utile- 
mentia police des côtes' et. pour donner la chasse à ces pi- 
rates, qui se montraient presque à tous les points de l'hori- 
zon. Il y eut bien quelques engagements entre les bâtiments 
anglais et les jonques, mais on attendait les renforts annon- 
cés, et l'amiral ajournait la reprise des opérations contre 
Canton jusqu'à l'arrivée des troupes qui devaient lui être 
expédiées de Singapore, de l'Inde et de l'Europe. 

Tel était l'état de% choses à la veille de la campagne de 
1857. 
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Lm eorrtspofLdante 4^8 jenreaux anglais. •«- M. Wingrove Cooke, cor- 
respODdaot du Timet; son départ pour la Chine; relâche à Pinang, 
à Singapore. — Son arrivée à Victoria (Hong-kong). — Situation des 
affaires» —Combats de Fatschan (25 et Î6 mai 1857). — Singulier 
patriotisme des Chinois. — Nouvelle de l'insurrection de l'Inde; 
ajournement des opérations contre la Chine. — Départ de M. Cooke 
pour les poptjr du Nord. 



Jnsqu'toi les journalistes européens ne s'étaient guère 
aventurés en Chine. C'eût été chercher trop loin des sujets 
d'artides. Nous avons vu dans les pages qui précèdent de 
pieux missionnaires et un intrépide naturaliste se promener 
à travers les provinces du céleste empire et recueillir en 
passant^ au milieu des travaux de l'apostolat et des investi- 
gations de la çcienee, quelques notes ëur les mœurs et les 
babitndeg de ce curieux pays. La guerre de Chine nous a 
enfin montré, dans la personne de M. Wingrove Cookc, un 
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journaliste décrivant d'une plume alerte et exercée les con- 
trées lointaines de Textrême Orient. M. Cooke a suivi, pour 
le compte du Times, la campagne de 1857, et sa correspon- 
dance a retracé de la façon la plus exacte non-seulement les 
événements de cette campagne qui s'est terminée par la 
prise de Canton, mais encore la physionomie des ports chF- 
nois au début de la guerre. 

On sait que le Times a posté dans toutes les capitales de 
l'Europe des sentinelles en permanence qui lui transmettent 
par chaque courrier les nouvelles et jusqu'aux plus vagues 
échos de l'opinion. Le bataillon des own corresponde^ appar- 
tient à l'armée régulière de la presse britannique; il se dé- 
ploie en tirailleurs, Toreille au ^et et la plume en main^ 
expédiant rapports sur rapports au général en chef, qui de 
Londres adresse les mois d'ordre et dirige les mouvements. 
Combien de fois la diplomatie officielle s'est-elle vue devan- 
cer par la correspondance du Times! Mais ce n'est pas tout. 
Sitôt que sur un point du monde se préparent ou s'accom- 
plissent des événements qui fixent l'attention du public^ ap- 
paraît le spécial correspondent, la variété la plus élevée du 
genre. Ce haut dignitaire de la presse anglaise n'entre en 
campagne que dans les grandes occasions. Il fani pour le 
moins un corps d'armée ou une ambassade extraordinaire 
pour qu'il daigne se mettre en rouie. Il était en Crimée; il 
était au couronnement de l'empereur de Russie; il a suivi 
dans l'Inde les luttes de l'insurrection. Sans lui, l'expédi- 
tion de Chine n'eût pas été complète. Alors que le gouver- 
nement jugeait nécessaire d^envoyer là-bas, pour représenter 
sa politique, l'un des membres les plus éminents de la pairie, 
lord Elgin, le Times ne pouvait se dispenser de détacher 
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vers les mêmes régions l'un de ses plus habiles écrivains. 
L'affaire était bien digne d'un correspondant spécial, et 
M. Cooke devint ainsi le plénipotentiaire du Times, 

Rude besogne, en'Vépité! Voyez- vous ce malheuireux gen- 
tleman obligé d'être présent partout, de tout voir, de tout enten- 
dre et de tout écrire? A lui de s'arranger pour ne point man- 
quer le spectacle et pour s'installer à temps aux premières 
loges. Si l'on négocie, il se tiendra près de lord Ëlgin. Il ne 
perdra de vue ni les secrétaires, ni les interprèles; il saisira 
au vol les conversations ou devinera par une intuition ra- 
pide les demi-secrets des conférences et quelques fragments 
de protocoles. L'escadre se prépare-t-elle à une expédition, 
doit-on attaquer les jonques chinoises^ enlever un fort, brûler 
un village : soyez sûr qu'il ne sera pas loin de l'amiral ou 
du général en chef. Et quelle corvée un jour de combat 1 II 
ne loi suffit pas de dénombrer les forces engagées, d'étudier 
le terrain, comme le ferait un ingénieur ou un paysagiste, - 
d'observer l'ensemble des mouvements et ^'enregistrer la 
victoire. Il faut qu'il marche avec la troupe, qu'il recueille 
au passage, à travers la fumée et le brouhaha de la lutte, 
les belles actions, les bons mots, les blessures, les morts, 
les échappées miraculeuses, les incidents émouvants ou dro- 
latiques, tous les tableaux de genre qui remplissent le ca- 
dre; Il faut qu'il soit là au premier coug de canon, et que 
son regard ait vu fuir les derniers Chinois 1 Quand le combat 
est fini et que chacun se repose, sa tâche, à lui, n'est qu'à 
moitié faite. Vite la lettre au Times! Harassé, essoufflé, 
n'en pouvant mais, il écrit sans désemparer l'histoire com- 
plète de la journée. Il n'y a pas une minute à perdre, car ici 
près chauffe le paquebot qui va porter à Suez la courte dé- 
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pêche de Pamîral. Enfin le pli est fermé, scellé, mis à la 

po^te, et alors, alors seulement le spécial correspondent 

respire. 

Comment s« fàit-il qu'un simple écilvain^ une sorte de 
chroniqueur, puisse ainsi se faufiler dans les couloir» ded 
chancelleries ou dans les rangs des étals-majors pour'mettre 
un journal, et par ce journal le monde entier, dans la confi* 
dence des faits et gestes d'un ambassadeur et d'un amiral? 
Comment les personnages officiels supportent-ils la présence 
de cet intrus, qui vient là précisément pour répéter ce qu'il* 
disent, pour rapporter ce qu'ils font, et même pour criti- 
quer, s'il le juge à propos, les paroles et les acies? Ils sont 
bien bons en vérité, peut-être bien imprudents, de ne point 
tenir à distance, comme ils en auraient le droit et le pouvoir, 
l'indiscret gentleman. Ces réflexions sont assez naturelles; 
mais le public anglais a ses exigences : il veut être informé, 
et il a la faiblesse de penser que les dépêches diplomatiques 
ou les bulletins «officiels ne Tinforment point sufl samment. 
Il trouve donc très-commode de lire dans son journal une 
correspondance qui le tient au courant des affaires aux 
quelles il s'intéresse. Ce serait presque lui manquer de respect . 
que [dé malmener ou seulement d'éconduire, sans motif sé- 
rieux ou sous prétexte de discipline, l'écrivain qui s'est 
chargé de l'approvisionner de nouvelles, et U ne permettrait 
pas que le gouvernement s'avisât de couper les vivres à son 
insatiable curiosité. Et que dirait le Times, que diraient tous 
les journaux anglais, si l'on contestait à leurs correspondants 
le droit antérieur et supérieur d'allei* et de venir, le droit 
d'écouter et de voir, Je droit d'écrire, alors qu'il s'agit d'un 
grand intérêt national? Il y aurait dans la presse des trois 
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royaumes une véritable émeute, et en Angleterre la presse 
compte. En conséquenpe, diplomates et généraux s'accom- 
modent tant bien que mal de la présence du cùrrespondeni, 
surtout quand celui-ci porte le pavillon du Times; ils lui 
font peu à peu bon visage et lui donnent place dans les rangs. 
Que pourrait-on d'ailleurs lui reprocher? Sans doute il 
conserve son indépendance, qui est l'essence môme et Fhon- 
neurde sa mission : il appréciera, il bl5mera la marche des 
affaires, il ne se gênera pas pour signaler les abus ni pour 
attaquer les personnes; mais en même temps il demeure 
chargé d'une lourde responsabilité, et ce sentiment le tient 
en garde contre les jugements trop hasardés et les indiscré* 
tiens qui seraient nuisibles au service public. Il peut être à 
son tour discuté et réfuté soit par la presse locale, instincti- 
vement jalouse à l'endroit du nouveau venu, soit par le 
correspondant d'un autre journal de Londres, soit enfln par 
les fonctionnaires, par les officiers, par le plus humble soldat 
dont il aura contrarié les opinions, car tout le monde écrit 
au Times. Il n'a donc qu'à se bien observer, même dans ses 
improvisations les plus rapides, et l'exactitude la plus scrupu* 
leuse lui est commandée sous peine d'un vigoUreux démenti. 
D'un autre côté, ne voit-on pas à quel point son concours 
peut être précieux pour la diplomatie, pour l'autorité niili* 
taire, pour le gouvernement? Supposez une négociation dif' 
fîcile dans laquelk on n'aura pas obtenu tout ce que la na- 
tion se croyait en droit d'espérer. L'ambassadeur, fût-il 
lord Ëlgin, aura beau accumuler dépêches sur dépêches et 
transmettre au ministre des affaires étrangères la compen- 
dieuse justification de sa conduite; qu'il ne se flatte pas 
d'être cru sur parole ni d'échapper aux ardentes attaques 
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d'une opposition toujours en éveil. Voici Ja lettre du corres- 
pondant; elle rend compte des obstacles, elle révèle les 
points délicats, elle développe les arguments qui parfois ne 
sauraient trouver place dans une dépêche diplomatique, 
mais qui fournissent la meilleure explication des faits accom- 
plis. Cette lettre n'aura pas les honneurs du blue-book, elle 
ne figurera point dans le dossier communiqué au parlement; 
on ne la mentionnera même pas dans le cours des débats, 
car il paraîtrait malséant d'opposer à un noble lord ou à un 
honorable de la chambre des communes les élucubratîons 
d'un journaliste : cependant elle sera présente à tous les 
esprits, et peut-être elle décidera le vole. Quant aux opéra- 
tions militaires, on a vu, par les rapports de Crimée, com- 
ment jelles sont racontées dans les bulletins -qui émanent de 
rétat-major général d'une armée anglaise. Quelques alinéas 
numérotés, enfilés les uns à la suite des autres comme les 
grains d'un chapelet, relatant en style froid et sec les prin- 
cipaux incidents du combat et citant à la fin trois ou quatre 
noms d'officiers généraux ou d'aides de camp qui, selon la 
belle expression de Nelson, ont fait leur devoir, cela suffit 
pour un bulletin. Or la nation ne se contente pas de cette 
littérature; il lui faut des détails, des descriptions, des émo- 
tions. L'armée elle-même, l'armée qui a combattu, ne se re- 
connaît pour ainsi dire pas dans le procès-verbal officiel. 
Où retrouver la physionomie générale et les multiples péri- 
péties de l'action, les épisodes individuels, les traits d'hé- 
roïsme, en un mot le récit d'une journée qui marquera dans 
la vie de chaque soldat? C'est Taffaire du correspondant. Ce 
rapporteur officieux n'est pas condamné à la sobriété tradi- 
tionnelle du bulletin militaire; il n*est point retenu au 
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rivage par les chaînes des convenances hiérarchiques et des 
préjugés : il peut se permettre de ne pas mentionner en 
première ligne le nom d'un général ou celui d'un lord, de 
citer à l'ordre de la nation le nom le plus obscur, et de faire 
à chacun sa part légitime de gloire. 

Que l'on se souvienne des lettres adressées au Times par 
son correspondant de Crimée, M. Russell, qui récemment 
encore coùtinuait daûs l'Inde,' à la suite de lord Clyde, sa 
mission d'historiographe, où plutôt d'historien militaire. Ces 
lettres sont demeurées le modèle du genre. Avec quel em- 
pressement elles ont été accueillies en Angleterre 1 avec quel 
orgueil elles étaient lues au bivouac, sous Sébastopol, par 
les acteurs et les témoins des événements qu'elles racon- 
tent î Je ne sais ce que sont devenus les rapports de lord 
Raglan, je doute que l'histoire les consulte autrement que pour 
vérifier aulhentiquement les dates; mais je suis certain que 
dans plus d'une faniiillé on conserve* précieusement, comme 
une médaille de Crimée, les fragments dé^tte correspondance 
qui racontent, avec le style noblement passionné de la vérité 
et de la justice, l'aciion d'éclat d'un officier subalterne, d'un 
sergent, d'un soldat, c'est-à-dire de ce qui n'a pas de nom 
dans le langage exclusif de l'aristocratie britannique. Les 
lettres de M. Russell ont produit presque une révolution 
dans les mœurs militaires de nos alliés. M. Cooke s'est 
trouvé sur un plus modeste théâtre. La prise, de Canton ne 
vaut pas celle de Sébastopol; mais là aussi le correspondant 
du Times, à l'exemple de son infatigable et vaillant confrère, 
a pu rendre d'éclatants services et représenter dignement la 
presse anglaise. Voyons donc ce que devient la Chine sous la 
lunette d'un journaliste qui la dévisage lestement et la des- 
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sine en quelques coups de plume comnie un panorama à vol 
d'oiseau. 

M. Cooke ne perd pas de temps en route. Suivant le ra-' 
pide itinéraire des paquebots de la compagnie péninsulaire^ 
il traverse à toute vapeur la Méditerranée, s'arrôte à peine 
en Egypte, reprend la mer à Suez, descend quelques heures 
h Ceylan, à Pinang, à Sing^pore, et débargua ^nfln à Hong- 
kong le 23 mai 1857. Le récit de celte traversée est Taffaire 
d'une seule lettre. La belle occasion cependant de décrire le 
ciel pur de l'Egypte, le Nil, le désert, les flots bleus de la 
mer Rouge, les calmes du détroit de Malacca, le mouvement 
et les mille inbidents de la vie.de bord sur Tun de ces grands 
navires encombrés de passagers et de passagères qui font 
entre TAngleterre et rOrient le servtee des mtlJ[es-posies! 
Mais tout cela est connu des lecteurs anglais, et M. Cooko 
paraît résolu à ne nous parler que des Chinois. C'est à Pi- 
nang qu'il rencontre les premiers ccl^antilfons de cette noble 
race, et son impression,' il faut le dire, n'est point flatteuse. 
€ Comment ! s'écrie-t-il, ces personnages grotesques que nous 
voyons dessinés sur les éventails et sur les boîtes à thé, avec 
leurs yeux ternes et leurs faces blômes, ce ne sont point des 
caricatures, ce sont des portraits, des portraits ressemblants ? 
C'était bien la peine en vérité de braver quarante jours de 
mal de mer pour aboutir à cette grande découverte 1 » A Sin- 
gapore, M. Cooke éprouve le môme désappointement. Tous 
ces fils du céleste empire sont d'une monotonie désespérante: 
les voilà bien coulés dans le môme moule, originaux peut- 
être dans leur espèce, mais insignifiants dans leur individua- 
lité, et pour comble de disgrâce, parfaitement connus des 
lecteurs du Times, auxquels le correspondant n'a plus rien à 
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apprendre I Singapore û'inspire a M. Gooke qu'une réflexion 
qui peut sembler neuve, et qui a dû exciter en Angleterre 
une vive sollicitude. La colonie renferme soixante-dix mille 
Chinois, et seulement trois cents Chinoises. Getle infériorité 
numérique, du beau sexe est pour le moins très-affligeante, 
et la morale ne s*en accommode guère. Si les négociants de 
Singapore n'étaient pas si occupés à faire vile fortune, ils 
auraient avisé aux moyens de favoriser l'importation des 
femmes chinoises; ils laissent ce soin aux philanthropes de 
la njétropole, qui trouveront là une belle occasion de meetings 
et le thème d'abondantes dissertations sur la statistique des 
sexes. M. Cooke effleure à peine pe^ sujet scabreux, qu'il se 
borne à indiquer par une réminiscence biblique; il lui tarde 
d'arriver à Hong-kong, sur le sol de la vraie Chine, au mi- 
' lieu même des événements qu'il est chargé de raconter. 
Victoria, la capitale de Hong-kong, se trouve, on le com- 
prend sans peine, dans un grand émoi. Les liégociants,' 
chassés de Canton parles approches de la guerre, y ont cher- 
ché refuge. Plusieurs régiments anglais sont déjà débarqués; 
le port est plein de navires, el Ton attend d'un jour à l'autre 
lord Elgin. Tout est encombré, les logements sont hors de 
prix; encore si dans cette place d'armes, et à l'abri des baïon- 
nettes anglaises, on pouvait se croire en sûreté! Mais non : 
il faut se défier des Chinois, qui forment la majeure partie 
de la population. Les plus paisibles citoyens en sont réduits 
à ne plus sortir sans avoir des pistolets dans leurs poches; 
des soldats montent* la garde à tous les coins de rue, des pa- 
trouilles parcourent incessamment la ville. La nuit venue, 
chacun renvoie ses domestiques chinois, ces pauvres boys à 
longue queue dont les voyageurs ont jusqu'ici vanté le ca- 
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ractère très-inoffensif; on ne s'endort que sous la garde d'une 
sentinelle malaise, fusil chargé. Telles sont les premières 
impressions de voyage de M. Cooke. Goinment se fait-il que 
les Anglais, généralement peu enclins aux terreurs paniques, 
paraissent si effrayés? C'est que le mandarin Yçha le bras 
long. On sait qu'il entretient à Hong-kong bon nombre d'es- 
pions, et un assassinat est bientôt commis. D'ailleurs tous 
les Chinois de Victoria, domestiques, œolies, boutiquiers, qui 
ont laissé leurs familles sur la terre ferme, sont forcément 
. à la discrétion du vice-roi de Canton, et les Anglais n'exer- 
cent plus sur eux qu'une autorité à peu près nominale. Les 
précautions ne sont donc pas inutiles. Yeh aurait bien voulu 
interdire toutes communications avec Hong-kong, empêcher 
les transports de vivres et affamer la petite île : c'est le moyen 
que ses prédécesseurs ont essayé à plusieurs reprises d'em- 
ployer contre Macao, lorsqu'ils avaient à se plaindre du gou- 
verneur portugais. Toutefois, si les denrées sont chères à 
Hong-kong, elles sont plus chères encore dans le sud de la 
Chine, où la récolte a manqué, de telle sorte que Canton se 
voit obligé d'acheter aux Anglais, sous peine de famine, d'é- 
normes quantités de riz. Les négociants de Hong-kong pro- 
fitent en conséquence des derniers jours de libre commerce 
pour vendre aux Chinois, et à des prix exorbitants, tous les 
approvisionnements dont ils disposent. Ils ne tirent point, 
quant à présent, d'autre vengeance des frayeurs qu'ils éprou- 
vent à Hong-kong. C'est une veugeance toute britannique. 

M. Cooke ne .songe pas à s'endormir dans les délices de 
Victoria. En quelques traits de plume il trace le croquis de 
cette petite ville, qui, s'élevant en amphithéâtre sur le flanc 
d'une montagne, domine un beau port dont les eaux calmes 
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et transparentes rappellent un lac d'Ecosse. Victoria est un 
TériCable tour de force. Je l'ai visitée alors que l'on venait 
à peine de bâtir les premières maisons et que le sol fraîche- 
ment remué exhalait encore les émanations pestilentielles 
qui ont fait tant de victimes. C'était plutôt le terrain d'une 
course au clocher que l'emplacement d'une ville; mais les 
Anglais vont vite, surtout lorsqu'ils sont aidés par les Ghi* 
nois. En peu d'années, la cité fut construite, une cité com- 
plète avec temples, casernes, hôpitaux, 'clubs, etc. La po- 
pulation, qu'avait effrayée d'abord l'insalubrité du climat, ne 
tarda point à se porter vers la nouvelle colonie, où le^ affaires 
commerciales, favorisées par des communications régulières 
avec l'Europe, prenaient chaque année une plus grande ex- 
tension. Au point de vue militaire et maritime, Victoria est 
pour les Anglais un point stratégique très-important, sur le 
seuil même du céleste empire, à l'embouchure de la rivière 
de Canton. C'est là que se sont réunies les escadres ^et les 
troupes destinées à opérer contre la Chine; c'est là que le 
correspondant du Times établit d'abord son quartier général 
et brûle ses premières cartouches, c'est-à-dire écrit ses pre- 
mières lettres au public anglais. 

Aussi bien Theureuse étoile de M. Cooke lui ménage, dès 
son arrivée, le spectacle d'un combat naval. Déjà, pendant 
les journées du 25 et du 26 mai 1857, une petite escadre, 
sous les ordres du commodore EUiott, avait détruit une cen- 
taine de jonques de guerre. Une seconde expédition, dirigée 
par l'amiral sir Michael Seymour, remonta l'une des bran- 
ches de la rivière de Canton jusqu'à Fatschan, où se trou- 
vaient au mouillage soixante-dix jonques, protégées par un 
fort et par des batteries. Tout était préparé pour une éner- 
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gique défense. La lutte s'engagea le i^ juin; en quelques 
heures les jonques étaient coulées on avaient sauté en 
Tair sous le feu deâ Anglais. Cela, en vérité, n'est pas éton- 
nant, les Chinois n'ayant pas fait encore de grands progrès 
dans la tactique navale et ne pouvant guère avec leur mau- 
vaise artillerie lutter contre les canons européens. Les forts 
furent successivement pris à la course, et les jonques à l'a- 
bordage. Les Chinois ont d'ailleurs une singulière théorie ou 
plutôt une étrange pratique dans l'art de défendre une posi- 
tion. A distance et avec l'ennemi en face, ils brûlent volon- 
tiers leur poudre, et ils tiennent bon, môme sous une grêle 
de boulets; mais sitôt qu'on aborde une jonque, l'équipage 
se jette à l'eau et gagne le rivage. S'ègit-il d'un fort, ils ne 
s'imaginent pas qu'on puisse les attaquer autrement que de 
front. Si on les prend de flanc ou à revers, ils abandonnent 
la partie, comme si la lutte n'était plus loyale. Ils ont toujours 
succombé sous la même manœuvre; on les tourne, et ils 
s'en' vont, presque indignés de la supercherie. Le procédé est 
d'ailleurs des plus faciles, car leurs positions ne sont jamais 
défendues que d'un seul côté. M. Cooke rend cependant 
hommage à leur bravoure : ils ne craignent pas la tnort, et 
s'ils étaient mieux disciplinés, ce seraient des adversaires 
'. redoutables. 

Dans la seule affaire de Fatschan, les Anglais eurent une 
centaine d'hommes hors de combat : c'était payer bien cher 
une victoire chinoise, et le butin recueilli à bord des jonques 
incendiées n'était qu'une pittoresque, mais insuffisante com- 
pensation ^e tant de sang répandu. Chaque matelot revint 
avec un costume complet de soldat chinois, tunique, bonnet, 
et la queue! Un déguisement, voilà quelle fut la part de 
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prise pour les vainqueurs. Quant à Teffet moral, il demeura 
probablement à peu près nul. Que font à l'empereur et aux 
mandarins quelques jonques et beaucoup de Chinois de plus 
ou de moins? Les habitants du céleste empire ont en outre 
une façon de patriotisme qui n'appartient qu'à eux. C'était 
un pilote chinois qui conduisait l'escadre de Tamiral Sey- 
inour, et il n'éprouvait apparemment pas le moindre remords 
de vendre ses services aux ennemis de son pays. Pendant que 
les navires remontaient la rivière, les paysans, tranquille- 
ment occupés aux travaux des champs, se dérangeaient à 
peine de leur otivrage pour les regarder passer, et pas un 
d'eux ne s'avisait de prendre ou de donner l'alarme : cela 
regardait les mandarins. Dès que l'on jetait l'ancre, on 
voyait accourir des bateaux chargés de poissons ou de fruits. 
Les Anglais achetaient et payaient bien, les Chinois étaient 
contents de cette bonne aubaine, et l'entente la plus cordiale 
présidait à ces petites transactions. 

Veut-op mieux encore? Un jour, en croisant dans le 
fleuve de Canton, un oflacier anglais aperçoit près de la rive 
plusieurs canots construits à l'européenne et portant pavil- 
lon britannique : il débarque, et voit sur un poteau une in- 
scription chinoise par laquelle les habitants du district sont 
invités à payer sans retard la çontributron levée par les 
Anglais. Après enquête, on découvrit qu'un spéculateur de 
l'endroit s'éîait tout simplement mis en tête de décréter un 
impôt à son profit, et qu'il faisait ainsi, au nom des Anglais, 
avec son faux drapeau et son enseigne, d'assez belles recettes. 
N*était-ce pas ingénieux? A part leur côté plaisant, les in- 
cidents sont caractéristiques; ils prouvent que l'esprit na- 
tional n'existe pas au sein des masses populaires, ou du 
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moins qu'il disparaît dès qu'un intérêt matériel^ un profit 
quelconque est en jeu. C'est le plus grand reproche que 
pendant la dernière lutte on ait pu adresser à la nation chi- 
noise. La bravoure personnelle n'a point manqué : quelques 
mandarins se sont fait tuer convenablement à leur poste; 
des artilleurs sont morts sur leurs pièces; l'honneur militaire 
est demeuré sauf. M. Cooke, dans sa description, peut-être 
un peu épique, du combat de Fatschan, n'hésite pas à le re- 
connaître; mais ce sentiment collectif qui anime h un même 
moment tout un peuple contre l'invasion étrangère, cette 
vigoureuse protestation contre l'ennemi conjmun, le patrio- 
tisme en un mot, ne s'est jamais manifesté avec l'élan qui, 
chez un tel peuple, aussi nombreux, aussi dédaigneux de la 
mort, eût été irrésistible. C'est ce qui explique comment en 
toutes rencontres les troupes du céleste empire ont été si 
aisément vaincues par quelques poignées d'hommes. La qua- 
lification de barbares, que les Chinois appliquent indistincte- 
ment à tous les étrangers, n'est qu'un terme de convention, 
qui, de la langue orgueilleuse des lettrés et du style officiel 
des mandarins, est passé dans le langage populaire.^ Ce n'est 
qu'un synonyme; il ne s'y rattache aucune idée de patrio- 
tisme. Il vaut mieux pour nous qu'il en soit ainsi. Quelle 
que soit la résistance du gouvernement et des classes su- 
périeures, le commerce un jour nous livrera la Chine. 

Le combat de Fatschan n'était qu'un épisode de la grande 
lutte qui se préparait. Lord El^in allait arriver, les renforts 
étaient en route; les négociants, désireux de voir se li- 
quide» au plus vite la question anglo-chinoise, poussaient 
aux mesures les plus énergiques; les officiers et les sol- 
dats n'étaient pas moins ardents. M. Cooke, déjà fanii- 
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liarisé avec le bruit du canon, pouvait s'attendre à une labo- 
rieuse campagne de correspondance; mais à peine a-t-il fait 
sa provision de plumes et d'encre que tombe à Hong-kong 
la nouvelle de l'insurrection de l'armée indienne. Au premier 
moment, il a la pensée de prendre le paquebot et de marcher 
sur l'Inde. Le Times et le public lui en sauront gré. Sa place 
n'est-elle point partout où se produit quelque événement, 
quelque incident d'importance? Voir et raconter, c'est son 
état. Cependant il se ravise. Il faut près d'un mois pour aller 
à Delhi, et d'ici là Delhi sera probablement au pouvoir des 
troupes britanniques. Il faudra un mois encore pour' revenir 
à Hong-kong, et alors Canton aura été pris. Comment ris- 
quer de se trouver ainsi entre Delhi et Canton, entre deux 
assauts, sans rien voir? On jugera par la disposition d'esprit 
de M. Cooke que les Anglais, même à proximité des événe- 
ments de l'Inde, se faisaient de grandes illusions sur la gra- 
vité et sur la durée probable de cette insurrection, dont le 
foyer, après trois longues campagnes, n'est pas complè- 
tement éteint. M. Cooke aurait eu largement le temps de se 
rendre à Delhi. Quoi qu'il en soit, il reste en Chine; obligé 
de rengainer sa plume de guerre, il déserte lés états-majors 
pour se promener en curieux à Macao, dans les ports de la 
côte, Swachou, Namoa, Amoy, Ning-po, Shang-haï, au mi- 
lieu des pirates et des mille petites misères de la vie chinoise. 
De correspondant politique et militaire, M. Cooke se fait 
touriste et humoriste, et nous n'avons réellement pas à nous 
plaindre de la métamorphose. Il sufllt d'être bien averti et 
de se trouver prêt pour le moment où les graves questions 
de la politique reviendront, comme on dit en style officiel, à 
l'ordre du jour, et où lord Ëlgin^ après sa courte excursion 
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dans l'Inde, reparaîtra sous les murs de Canton, en présence 
du mandarin Yeh. Pour être autant que possible au courant 
des nouvelles chinoises, le représentant du Times s'est pro- 
curé à prix d'argent, dans les bureaux du commissaire im- 
périal, un sous-correspondant qui lui transmettra de temps à 
autre des informations puisées, assure-t-il, aux meilleure» 
sources. C'est ainsi qu'il obtiendra des rapports sur les me- 
nées des Américains et des Russes, sur les progrès de l'in- 
surrection, sur les perplexités de la cour de Pékin, sur les 
préparatifs de guerre. Ces dispositions prises, il peujt se 
mettre en route. 



Il 



Physionomie de la Chine ; le fleuve Yang-tse-kiang. — Le port et la 
ville de Shang-haï. — Départ de. M. Cooke pour Ning-po. — Le vil- 
lage de Min-hang; rencontre d'un médecin chinois. — La ville de 
Hang-.chou. — Le grand canal. — Les douaniers. — Les temples et 
les bonzes de Si-hon; indifférence des Chinois en matière de reli- 
gion. — Artivée à Ning-po. 



La Chine, il faut le dire, prêle médiocrement aux des- 
criptions admiratives. La nature y est d'ordinaire simple, 
parfois gracieuse, rarement pittoresque, plus rarement en- 
core majestueuse et grande. La variété ne s'y rencontre pas. 
Que l'on parcoure les récils des voyageurs qui ont visité les 
différentes régiops de Tempire, on trouvera que! partout l'as- 
pect général du pays est presque absolument le même : par- 
tout mêmes paysages, mêmes viltes, mêm$s habitants. Ce 
qu'il y a de plus curieux en Chine, ce sont les Chinois; c'est 
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Textrême population, c'est la vie humaine prodiguée à Tin- 
iini dans cette portion de notre planète. En suivant la côte 
sur le steamer qui le portait vers le nord, M. Cooke ne peut 
s'empêcher d'admirer le nombre prodigieux de villes et de 
villages qui se succèdent sans interruption sous sa longue- 
vue, les masses de jonques et de bâteaui de toute forme 
qui couvrent l'Océan jusqu'aux limites les plus reculées de 
rhorizon. Le sol ne suffit pas : la population campe sur les 
fleuves et sur les lacs; elle s'épand dans la mer et forme au- 
tour de la terre ferme une sorte dé ceinture mouvante, qui 
tantôt s'élargit au souffle des brises favorables, et iantôt se 
resserre, se presse et s'enroule au fond des baies, sous les 
menaces de l'ouragan ou des pirates. Cette exubérance de 
population a frappé M. Cooke, comme elle a émerveillé tous 
les voyageurs qui l'ont précédé. Quant aux villes où le 
correspondant du Times s'est arrêté pendant les courtes re- 
lâches du bateau à vapeur, il ne trouve rien de particulier 
à en dire, si ce n'est qu'elles sont uniformément saleà, mal 
bâtiesj peu saines, à ruelles étroites et obscures, d'un sé- 
jour fort désagréable pour les malheureux Européens qui se 
condamnent à y résider. Il faut qu'il arrive à Tembouchure du 
fleuve Yang-tse-kiang pour trouver enfin un digne objet 
d'admiration. Le Yang-tse-kiang est l'un des plus grands fleu- 
ves du monde. Descendant des montagnes de l'Asie cen- 
trale, grossi par de nombreux affluents, il roule vers l'Océan 
un énorme volume d'eau dont on reconnaît encore à plu-, 
sieurs milles de l'embouchure la teinte jaunâtre et la course 
rapide. Les Chinois, dit M. Cooke, aiment et vénèrent le 
Yang-tse-kiang à l'égal d'un père. L'historien enregistre ses 
sécheresses et ses débordements avec plus de soin que les 
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changements dç dynasties; le philosophe le représente comme 
l'emblème de la grandeur et de la bienfaisance ; le poète lui 
consacre ses chants les plus populaires. En un mot, le 
Yaug-tse-kiang, fils de l'Océan, est en quelque sorte le père 
de la Chine; de môme le Gange est sacré pour l'Hindou, et, 
sans aller plus loin, ne citerait-on pas en Europe des fleuves 
au cours desquels se rattachent dans l'imagination des peu- 
ples les idées traditionnelles de prospérité et d'indépendance? 
Le Yang-tse-kiang est revêtu, aux yeux des Chinois, de ce 
caractère à la fois national et religieux. M. Cabke n'a donc 
pas à s'excuser d'avoir, lui aussi, comme un poëte chinois, 
entonné son hymne en l'honneur du noble fleuve. Sa prose 
épistolaire n'est point déparée par quelques métaphores je- 
tées çà et là au courant de la plume, sous l'inspiration pré- 
sente d'un grand spectacle. Malheur au voyageur qui n'est 
point enthousiaste! Le Yang-tse-kiang d'ailleurs mérite bien 
cet hommage. Au bienfait de ses eaux fécondes, il joint le 
prestige de l'immensité. 

Après avoir remonté le Yang-tse-kiang pendant quelques 
heures, on arrive devant Woosung, l'une des plus impor- 
tantes stations d'opium, et l'on entre dans la rivière Wang- 
pou, qui conduit à la ville de Shang-haï, située à quelques 
milles seulement sur la rive gauche. En 1845 j'ai suivi la 
même route et j'ai séjourné dans ce port, qui venait à peine 
d'être ouvert aux étrangers, en vertu du traité de Nankin, 
et dont on prévoyait déjà les hautes destinées commerciales. 
A cette époque, tout à Shang-haï était chinois; l'Europe n'y 
avait pour représentants que les fonctionnaires du consulat 
anglais et une dizaine de résidents, premières sentinelles 
des missions protestantes ou du commerce. Ces rares gentîe- 
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mm, 'noyés dans les flots de la population indigène, habi- 
taient au cœnr même de la ville, de modestes maisons 
chinoises, basses, étroites, obscures, mal commodes, où 
cependant (j'aurais mauvaise grâce à l'oublier) ils savaient 
exercer, avec des éléments plus que pittoresques, une hospi- 
talité pleine de charme. Vingt ans ne se sont pas encore 
écoulés depuis que les Européens ont paru à Shang-haï, et 
tout 'y a changé de face. A côté de la ville chinoise, qui a 
conservé son caractère, s'étend une autre ville, où s'est éta- 
blie la colonie européenne, devenue nombreuse et floris- 
sante. Une partie du terrain a été concédée à TAngleterre, 
une autre portion à la France, qui n'y possède guère, il faut 
le dire, que la demeure de son consul. Le quartier .anglais 
est couvert de maisons somptueuses, affectant, selon te goût 
plus ou moius singulier de leurs propriétaires, la forme 
d'un temple grec ou celle d'un palais italien. On retrouve là, 
sur le sol de la Chine, une seconde édition de la vilfe des 
palais qui s'élève sur Tes rives du Gange. A Shang-haJ, 
comme à Calcutta, se sont installées toutes les aises du 
luxe occidental; il s*y est créé d'immenses richesses, les 
millions abondent. Tout cela est l'œuvre du commerce. 
Nulle part peut-être les entreprises du négoce n'ont été 
plus hardies ni plus heureuses. Le génie du trafic n'existe 
pas à un moindre degré chez les Chinois que chez les An- 
glais et les Américains. Dès le premier jour où ces trois 
peuples se sont trouvés en présence sur un nouveau marché, 
ils ont acheté, vendu, spéculé avec acharnement, et il 
semble que rien, pas plus la guerre étrangère que la guerre 
dvHe, ne doive prévaloir contre cette incroyable activité 



y Google 



ns LA CHINE CONTEMPORAINE. 

A son arrivée à ShàDg-haï, M. Cooke put apprécie]^ rim- 
portance de cette métropole commerciale; il n'avait qu'à 
jeter les yeux sur la rivière, où étaient mouillés, le longr 
des quais du quartier européen,. de nombreux trois-mâts, et 
sur Tarrière-plan, devant la ville chinoise, des milliers de 
jonques. De plus il lui était facile de. compulser les regis- 
tres du consulat, de calculer les importations, les exporta- 
tions, les réexportations et toutes les opérations de même 
espèce. Comment aurait-il négligé de s'acquitter de ce de- 
voir? Quant à nous, hâtons-nous d'esquiver ces parages de la 
statistique, défilés perfides où s'engagent trop souvent, au 
risque de succomber sous le faix des chiffros, les voyageurs 
officiels, et cherchons des horizons plus gais. 

M. Cooke était logé à Shang-haï chez un riche négociant, 
M. Beale, et il occupait un appartement qu'avait habité 
M. Fortune, cet amusant botaniste dont nous avons raconté 
les voyages et les aventures dans l'empire des fleurs. C'était 
là que M. Fortune étalait ses belles collections, là qu'il pré- 
parait ses plans de campagne et s'équipait pour faire des 
pointes/ parfois assez risquées, dans les districts voisins. 
Il faut croire que le passage de ce hardi touriste avait laissé - 
dans l'appartement une aorte de tradition voyageuse. 
M. Cooke y fut à peine installé, qu'il se trouva obsédé par 
l'idée de se. remettre en route. De Shang-haï, il devait aller, 
à Ning-po. Des navires européens exécutent fréquemment 
la traversée entre ces deux ports; c'est un voyage confor- 
table, assez court, la vapeur aidant^ et parfaitement garanti 
contre les pirates, qui n'oseraient trop s'attaquer à un bâti- 
ment européen. Il exi^e cependant une autre route ; on ' 
peut se rendre directement de (Shang-haï à Ning-po par la 
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Toie 4e terre, et comme il s'agit de traverser toute une pro- 
Tiace d'où les étrangers sont formellement exclus, l'affaire 
n'est pas des plus simples. Ajoutez qu'au moment où 
M. Gooke songeait à tenter l'entreprise, la guerre, déjà dé- 
clarée à Canton» menaçait de s'étendre, et qu'un Anglais 
devait jouer gros jeu en se lançant ainsi à travers ie pays 
ennemi. Cette considération n'arrêta point un voyageur qui 
s'inspirait des souvenirs de M. Fortune. Un matin donc, 
M. Gooke, après avoir recruté deux compagnons, un mission - 
naire» M. Ëdkins, et un médecin de Canton, le docteur Dick- 
son, fit venir un barbier et un tailleur chinois. Le barbier 
loi rasa la tête> ne laissant qu'une petite touffe de cheveux 
à laquelle devait s'adapter une magnifique queue postiche 
digne d'un man^darin; la tailleur l'affubla d'un costume chi- 
nois ; une grande paire de lunettes compléta le déguisement, 
et quand l'opération fut tout à fait terminée, M. Cooke crut 
pouvoir se flatter que personne ne s'aviserait de reconnaître 
sous de pareils traits un correspondant du Times. 

M. Cooke s'était pourvu d'un bateau et d'un domestique. 
Celui-ci, répondant au nom d'A'Lin, était originaire de 
Ning-po. Le choix paraissait très-judicieux, puisque l'on 
allaita Ning-po. L'excellente axibaine que (jle mettre la main 
sur on serviteur qui connaît le pays, qui en sait les us et 
coutumes, qui parle le patois indigène, qui sera là comme 
chez lui ! Mais avant d'arriver à Ning-po il fallait traverser 
plusieurs districts; or M. Cooke ne tarda pas à s'apercevoir 
qae son fidèle A'Lin ne pouvait s'entendre avec les gens de 
Shang-haï qu'en se servant du dialecte de Canton, assez 
répandu sur toute la côte^ — d'où il conclut qu'une fois dans 
l'intérieur, si l'on voyageait dans les parages d'un autre dia- 
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lecte (ce qui était fort vraisemblable), les services d'Aljin 
comme interprète seraient d'une médiocre utilité. Gommé 
j'ai eu moi-même l'occasion de voir deux Chinois parlant 
chinois sans pouvoir se comprendre, et ne parvenant enfin, 
après mille efforts, à se communiquer leurs pensées qu'en 
parlant anglais, et quel anglais ! je me rends compte aisé- 
ment de la situation. Quant au bateau, il était de tous points 
semblable au modèle que nous a décrit M. Fortune : un peu 
plus grand qu'une gondole vénitienne, il avait au centre une 
cabine de deux mètres et demi carrés, meublée nécessaire- 
ment de la façon la plus simple, — un coffre pour les ba- 
gages, une natte, une table et deux escabeaux. Sur l'une 
des parois était ménagée une sorte de décoration servant 
d'autel pour les voyageurs pieux ; une niche vide attendait 
la statuette du dieu protecteur, et de petits candélabres 
dressaient leurs pointes, destinée à recevoir des cierges. 
C'était là que devait s'arrimer M. Cooke, au milieu de son 
bagage de voyage, où figuraient au premier plan quelques 
bouteilles de sherry et de l'inévitable sodcHwater, un revol- 
ver et un fusil à deux coups. MM. Edkins et Dickson s'étaient 
équipés de la même manière. Les trois Anglais, naviguant 
en escadre, s'éloignèrent du port de Shang-haï entraînés par 
le flot, et poussés, à une vitesse de quatre milles à l'heure, par 
les grandes godilles que manœuvraient à l'arrière de chaque 
bateau, avec un balanceraient régulier, les matelots chinois. 
Ce ne fut pas sans quelque peine que cette escadre se dé- 
gagea de l'effrayant encombrement de bateaux et de jonques 
qui couvrent jusqu'à une certaine distance de Shang-haï les 
eaux du Wang-pou : ici, les jonques qui font les voyages 
d'Amoy et du Sud ; là, celles qui remontent vers la côte du 

Digitized byCjOOQlC 



LA CAMPAGNE DE 1857. Î41 

Shan-tang; plus loin, les bateaux qui naviguent en rivière 
et se dirigent vers le grand canal. C'est par centaipes, par 
milliers, >que M. Cooke compte ces navires de toute gran- 
deur, dont l'immense assemblage ne lui rappelle rien moins 
que la vue de Liven)ool, déclaration bien éloquente sous la 
plume d'un Anglais ! Nous voicî enfin en pleine eau, godil- 
lant au milieu d'une belle et large rivière, qui, bienveillante 
d'abord et docile à l'aviron, se soulève peu à peu au soufifle 
de la brise, moutonne, prend les airs d'un océan furieux et 
force l'escadre à chercher refuge dans une crique, près d'un 
village que domine la pointe élevée d'une pagode. A la nuit 
la brise mollit et les bateaux relèvent l'anôre : nuit admi- 
rable 1 s'il faut en croire M. Cooke ; la barque saute encore 
sur la lame, mais une température tiède, la lune toute 
ronde, les ^étoiles qui étincellent au firmament, le sillage 
phosphorescent des bateaux... Joignez à cela le chant des 
grenouilles et même le bourdonnement des moustiques, car 
tout est confondu dans l'extase de M. Cooke, qui passe 
une partie de sa nuit en plein air, sur le dos, au clair 
de la lune. Admettons cette nuit charmante, si complaisam- 
ment décrite par le voyageur enthousiaste, ou plutôt recon- 
naissons là -cette disposition d'esprit dans laquelle se trou- 
vent parfois les voyageurs transportés tout d'un coup dans 
une région nouvelle. N'oublions pas que M. Cooke était dé- 
guisé en Chinois, qu'il était rasé, qu'il avait une queue. Il 
s'est fait Chinois, et en admirant ainsi, dans sa prose épis- 
tolaire, un paysage nocturne du céleste empire, il exalte sa 
récente patrie avec l'ardeur d'un néophyte. A-t-il donc ou- 
blié et le beau ciel de FÉgypte et les magiques tableaux des 
nuits tropicales? 

14 
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A son réveil M. Goolce se trouva dans le village de Min- 
bang, Il y fit la rencontre d'an médecin chinois, récemmeal 
échappé de Nanlûn , où il était demeuré pendant quelque 
temps prisonnier des rebelles. C'était une bonne occasion 
pour j'ecueillir des renseignements sur cette fameuse insur- 
rection qui depuis plusieurs années s'est installée; comme 
unËÂt dans TÉtat, au cœur môme du céleste empire. P'aprôs 
le médecin, l'insurrection était à ce moment bien malade : 
elle ne vivait que d'expédients et dç rapines; les popula- 
tions honnêtes s'éloignaient d'elle ou ne subissaient qu'avec 
la plus profonde répugnance l'autorité des maîtres de NankiQ. 
D'un autre côté, agoutait-il, il ne fallait guère compter, pour 
comprimer la rébellion, sur les troupes impériales, celles-ci 
n'étant pas de force à lutter contre des mécréants qui avaient 
le génie du mal et ne reculaient devant aucun crime. On 
devait donc laisser les choses à leur ■coiXT& naturel, faire 
simplement le vide autour de l'insurrection : elle mourrait 
alors de sa belle mort, noyée dans le sang et étouffée sous 
las ruines qu'elle avait amoncelées. Telle était la politique de 
l'excellent médecin de Min-hang. M. Ëdkins, qui dans cette 
conversation servait d'interprète, ne pouvait entendre sans 
regret une description aussi peu flatteuse du caractère des 
rebelles et l'opinion exprimée sur leur fin prochaine. Les 
missionnaires protestants s'étaient fait au début de grandes 
illusions au sujet de Tinsurrection chinoise, dans laquelle 
ils n'entrevoyaient rien moins qu'une révolution politique 
et la régénération religieuse et morale du céleste empire. 
On leur avait-dit que le chef des rebelles s'inspirait du Nou- 
veau Testament, qu'il poursuivait les idolâtres, prohibait 
Topium et le tabac, etc. Tous ces récits étaient en apparence 
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exacts ; mais il fallait y. ajouter que les nouveaux apôtres 
poursuivaient comme idolâtres les chrétiens aussi bien que 
les bouddhistes, que leur religion, tout en pillant au hasard 
quelques lambeaux bibliques, n'était qu'une nouvelle sorte 
d'idolâtrie, et qù'e s'ils proscriva^ient l'opium, ils prati- 
quaient largement les vices les plus odieux. Bien que ces 
révélations se soient fait jour et que l'insurrection de Nankin 
ne soit pjus aujourd'hui considérée généralement que comme 
une misérable entreprise révolutionnaire, quelques protes- 
tants conservent encore leurs premières illusions et ne dé- 
sespèrent pas de voir bientôt la Chine convertie au christia- 
nisme. M. Gooke ne partage point ce sentiment, pas plus 
qu'il ne croit au succès du régime recommandé par le mé- 
decin de Min-hang. Ilprit congé de l'aimable docteur après 
mille politesses : c'était le premier gentleman chinois qu'il 
eût rencontré. 

A quelques milles au-dessus de Min-hang, les voyageurs 
arrivèrent au confluent des deux rivières dont la réunion 
forme le Wang-pou. L'une de ces rivières vient de la célèbre 
vilfe de Sou-tchou; l'autre coule du sud, et ce fut dans ses 
eaux que s'engagea la petite escadre. Elle traversa successi- 
vement les villes de Kia-hing et de Kea-shing, entra dans 
le canal impérial et s'arrêta à la cité de Hang-chou, qui de- 
vait être la principale étape du voyage. On retrouve dans 
le récit de M. Cooke les descriptions de pays, les scènes de 
mœurs, les impressions générales qui donnent tant d'intérêt 
aux relations de M. Fortune. Le correspondant du Times a 
vu plus rapidement, mais il a eu sous les yeux les mêmes 
tableaux, et quelques traits lui suffisent pour reproduire 
avec exactitude un paysage dont le botaniste nous a déjà 
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fait connaître leisentiment et la couleur. La campagne, cou- 
verte de mûriers et de plants de rlz^ est coupée en tous 
sens par des cours d*eau naturels ou par des canaux sur 
lesquels circule sans cesse une immense quantité de jonques 
et que les procédés les plus ingénieux emploient à Tarrose- 
ment du sol. A chaque instant on voit des moulins installés 
sur les rives pour faire monter l'eau dans les champs; 
femmes et enfants tournent la roue pendant que les hommes 
dirigent cette inondation artificielle , qui procure de si 
abondantes récoltes. Dans les villes les canaux sont bordés 
par de beaux quais en granit et travei:sés par de nombreux 
ponts, dont le style hardi excite Tadmiration des voyageurs. 
Tolites ces villes d'ailleurs se ressemblent. A Kia-hing, ville" 
de troisième ordre, comme à Kea-shing, ville de premier 
ordre, c'est la môme disposition, le même aspect, Ja même 
architecture. Chaque maison se compose d'un rez-de-chaus- 
sée et d'un grenier, surmonté d'un toit à longues tuiles, qui 
descend très-bas, et dont l'extrémité se relève par une légère 
courbe. Dans les quartiers commerçants, le rez-de-chaussée 
est occupé par la boutique, dont les grandes enseignes, 
peintes en rouge et en noir, accrochées de haut en bas per- 
pendiculairement à, la maison, produisent de loin, parleur 
assemblage, l'effet le plus original. Parfois, au milieu même 
de la ville, s'étendent des champs assez vastes, et l'on se 
croirait presque en pleine campagne, si bientôt les lignes de 
maisons ne reparaissaient, se prol^tant à perte de vue dans 
les rues étroites, encombrées de foule. Çà et là des cime- 
tières, puis des pagodes, puis des monuments, le plus sou- 
vent de grandes portes en granit, qui rappellent un événe- 
ment historique ou un souvenir pieux. Tous ces tableaux 
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sont vivants ei animés^ et cependant le théâtre de la guerre 
civile est proche. Nous ne sommes pas loin des districts où 
dominent les rebelles. La navigation sur le grand canal est 
en partie interrompue; les jonques impériales qui transpor- 
tent le riz nécessaire à la consommation de Pékin et des 
provinces du nord ne peuvent plus faire leur voyage annuel : 
elles demeurent immobiles le long des bords du canal; la 
plupart môme sont démolies et coulent bas d'eau. Un per- 
pétuel contraste d'activité et de ruine, de prospérité et de 
décadence, de vie et de mort, voilà, selon M. Cooke, la 
Chine d'aujourd'hui ! « Pendant que j'écris cette page de 
mon journal, dit-il, je viens de traverser environ cinq milles 
de belles plaines; les deux rives sont protégées, comme les 
quais de Paris, par des remparts de granit et longées par un 
chemin de halage pavé en dalles, qui franchit sur des ponts 
de pierre les nombreux affluents du grand canal. Je déses- 
père vraiment de donner une idée du travail cyclopéen, de 
l'énorme trafic, de l'industrie patiente, de l'incroyable fer- 
tilité, du contentement individuel, du: tableau de prosilërité 
et de paix que j'ai sous les yeux. Les pagodes sont en ruines, 
et à certains endroits les quais se dégradent. Les grandes 
jonques impériales, destinées au transport des grains, pour- 
rissent enfoncées dans la vase, et les quelques forteresses qui 
s'élèvent çà et là sont à moitié démolies. Il est certain que le 
gouvernement , de ce vaste empira tombe au dernier de- 
gré de la décrépitude, et pourtant cette impuissance d'en 
haut n'a point encore affecté le bouheur des sujets ni dé- 
truit les semences de richesse que féconde, dans un sol 
fertile, l'opiniâtre labeur du peuple! » 
Après cinq jour$ de voyage M. Cooke et ses compagnons 
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arrivèrent àrextrémité du grand canal, dans le faubourg de 
Hong-cliou. Celle ville compte parmi les principaux marchés 
de la Chine, et sa douane verse chaque année au trésor im- 
périal un revenu considérable, provenant de droits de tran- 
sit auxquels sont assujetties toutes les marchandises char- 
gées sur le canal. Les Anglais ont toujours soupçonné qtife, 
malgré les assurances formelles des mandarins et contraire- 
ment aux traités, les produits européens sont frappés, dans 
les douanes intérieures de l'empire, et notamment à Hahg- 
chou, de taxes très-élevées; mais il est si difficile de con- 
naître au juste ce qui se passe en Chine, qu'ils li'ont jamais 
pu obtenir de preuve certaine sur laquelle ils fussent en 
mesure d'adresser au gouvernement une réclamation en 
bonne forme. M. Cooke s'était donc proposé d'élucider la 
question. Les marchandises angolaises payaient-elles des 
droits à la douane de Hang-chou? Quels droits payaient-elles? 
Le Times eût certes ajouté un beau fleuron à sa couronne en 
révélant aux fabricants de Manchester, par la voie de son 
correspondant en promenade à travers la Chine, un mystère 
que ni les diplomates, ni les consuls, ni les négociants les 
plus experts n'avaient encore pu découvrir I Voici donc 
M. Cooke à l'assaut du tarif chinois. Il ordonne à son bate- 
lier de pousser droit au quai de la douane; pendant ce temps 
il tire de sa malle une magnifique pièce de calicot, des cou- 
teaux, et tout ce qu'il peut trouver de bon à offrir au fisc; 
il met ses marchandises en évidence sur la table de la ca- 
bine et il aflend, bien décidé à avoir une forte discussion 
avec les douaniers pour le payement des droits. L'agent du 
fisc se présente, jette les yeux dans la cabine, et sans autre 
cérémonie, fait signe au batelier qu'il peut passer, c Gom- 
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ment! s'écrie M. Cooke, que Ton dise vite que j'ai des droits 
à payer I » Le domestique A'Lin, chargé de la commission, 
rapporte que le ciouanief a répondu^ que tout était bien, et 
qu'on pouvait partir. « Retourne, cours lui dire que la cale 
est pleine de sel, et que le coffre est bondé de contrebande!» 
Le douanier ne veut rien entendre. « Et le droit de passage 
que nous n*avons pas payé I » A ce moment des bras vigou- 
reux poussent le bateau et l'Anglais au large, avec son cali- 
cot, ses couteaux, son sel et sa contrebande; la victoire de- 
meurait aux douaniers. 

En dépit de son déguisement et de sa tête rase, M. Cooke 
avait été reconnu. Dès le premier village où il avait posé 
le pied, les Chinois s'étaient doutés de l'origine étrangère 
des trois voyageurs, et la police était assurément avertie. 
M. Cookeavait'beaudissimulerses yeuxbleus sous ses grandes 
lunettes, se retrancher au fond de sa cabine ou se rejeter 
en arrière dans l'ombre d'un palanquin, la foule ne s'y trom- 
pait pas, les enfants suivaient et les chiens aboyaient. Les 
Anglais en avaient pris leur parti, et, bien convaincus qiio 
toutes leurs précautions étaient vaines, ils se préoccupèrent 
beaucoup moins de leur déguisement, visitèrent les villes à 
pied, s'arrêtèrent devant les boutiques, sans péril aucun et 
sans autre inconvénient que la curiosité importune et vrai- 
ment étouffante des populations, qui, pour la première fois 
j)eut-être, contemplaient des figures européennes. Quant aux 
mandarins, ils ne se souciaient probablement pas de se créer 
des difficultés en arrêtant ces trois étrangers; ils se bor- 
naient donc à les entourer d'une surveillance inostensible, 
et se passaient d'un district à l'autre le mot d'ordre pour 
qu'on les laissât tranquilles, à moins d'excentricités trop ca- 
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ractérisées. La consigne de tolérance fut exécutée par la 
douane de Hang-chou, au grand déplaisir de M. Gooke, et 
quand les trois Anglais, portés da^is des palanquins, fran- 
chirent, non sans quelque appréhension, la principale porte 
de la ville, l'officier de garde tourna négligemment le dos et 
ût semblant de ne rien voir. Il savait tout. 

Hang-chou est une ville sainte; elle a été autrefois la ca- 
pitale de Tempire. Les, annales catholiques parlent de huit 
cents fidèles qui y ont reçu le martyre. C'est une cité de la 
vieille roche, où doivent se conserver plus vivaces que par- 
tout ailleurs les préjugés hostiles aux étrangers. M. Cooke 
se contenta donc de la traverser, moitié en palanquin, moitié 
à pied : il n'éprouva pendant cette courte visite aucune ava- 
nie; il put même s'asseoir impunément à 1^ porte d'un res- 
taurant et y boire en plein air, sous les y«ux de la foule, 
une tasse de.thé. Les voyageurk firent un plus long séjour dans 
un village voisin,' nommé Si-hou, célèbre dans toute la 
Chine par ses temples bouddhiques et par ses bonzeries. Cet 
endroit ofi'rait à M. Cooke, ainsi qu'à son compagnon, 
M. Edkins, un attrait particulier. Comme touristes, ils 
pouvaient contempler dans leurs formes les plus pures et 
les plus gigantesques les temples consacrés à Bouddha, les 
immenses statues de ce dieu, représenté sous ses multiples 
transmigrations; de magnifiques cavernes creusées par la 
nature, décorées par la superstition et peuplées de bonzes, 
catacombes païennes parées, elles aussi, mais pour l'œil 
seulement, d'une mystérieuse grandeur; un lac d'une beauté 
incomparable, entouré de palais, de monastères, de kiosques 
se mirant dahs ses eaux. Tous ces tableaux furent livrés à 
leur curiosité profane; mais ce qui devait les intéresser plus 
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encore, c'était la controverse proposée par M. Edkins et 
acceptée par les bonzes au sujet des doctrines religieuses des 
Chinois. < Ces bonzes, dit M; Cooke, traitent leurs grotes- 
ques divinités avec un mépris égal au nôtre. Ils divisent les 
fidèles en trois classes. En tête se rangent les gens instruits, 
qui ne pratiquent le rite et Tabstinence de toute nourriture 
animale que par manière de discipline, et qui placent leur 
religion dans les purs domaines de Tabstraction, où leur 
âme doit peu à peu atteindre ce degré de perfection ineffable 
que la foi seule peut concevoir. Puis viennent les esprits 
moins élevés,' qui, incapables de conquérir cette abstraction 
suprême, aspirent simplement à mériter le ciel de Boiiddha, 
où, arrivés au terme de leurs transmigrations^ ils passeront 
l'éternité sur la feuille de lotus à contempler la saintfe face 
de leur dieu. Enfin se présente le vulgaire, dont la piété 
est toute dans les cérémonies extérieures, qui frappe du 
front les marches des temples, brûle l'encens, allume des 
cierges, etc. Cette dernière classe se compose en majeure 
partie de vieilles femmes, et les bonzes prétendent que 
l'ambition de ces dévotes est de revenir sous des traits 
d'hommes lors de leur prochaine transmigration. » Tel est, 
d'aprèà- le résumé de M. Cooke, le bouddhisme chinois, qui 
se complique en outre de différentes sectes. Dans cette pré- 
tendue religion il n'y a ni foi, ni fanatisme, ni -intolérance, 
f Croyez- vous en Jésus-Christ? demanda M. Edkins à un 
bonze qui venait d'écouter très- patiemment un long sermon 
du missionnaire. ,— Certainement j'y crois, répondit froide- 
ment le prêtre de Bouddhas—Mais comment y' croyez- vous? 
Êtes- vous convaincu ? Sentez-vous bien que ce que je viens 
de vous enseigner est la vérité ? -r- J'y crois, parce que , 
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VOUS voulez bien me le dire, » répliqua l'autre ayec une 
exquise politesse. C'est précisément cette indifférence, cette 
froideur, cette politesse, c'est ce néant de piété qui ftiit le 
désespoir des missionnaires chrétiens, et surtout des mis- 
sionnaires protestants, qui prétendent n'asseoir la vérité que 
sur la raison. Que sert-il de prêcher, de porter la lumière 
dans le vide? Le christianisme n'a point d'autel qui puisse 
le recevoir dans cas esprits qu'aucune conviction sincère, 
ni en politique, ni en morale, ni en religion, n'a jamais pos- 
sédés. C'est ce qui explique l'échec permanent du protestan- 
tisme en Chine, malgré l'habileté, l'instruction et le caractère 
généralement estimable des pasteurs qui se son,t mis à l'œuvre. 
On a jeté les bibles au vent, et rien de plus. Si les mission- 
naires catholiques ont obtenu plus de succès, cela provient 
non-seulement de ce que leurs efforts, plus anciens, plus 
énergiques, mieux disciplinés, ont pénétré plus avant dans 
les masses populaires, mais aussi de ce que leur prédication, 
consacrée, s'il le faut, par le martyre, est à la fois plus ten- 
dre et plus humaine, s'attache moins absolument à, la logi- 
que des démonstrations, et parle mieux le langage qui en- 
traîne lésâmes. La Chine a déjà vu bien des ruines; mais si 
les décrets de la Providence n'interviennent pas, de longs 
siècles s'écouleront encore avant que la croix ne surmonte 
les innombrables pagodes de Si-hou. 
-«Cette station au milieu des bonzes avaît reposé les voya- 
geurs; ils reprirent leur route vers Ning-po, où ils arrivè- 
rent sans difficulté, après avoir traversé plusieurs grandes 
villes et parcouru (le riches districts. M. Cooke passe rapi- 
dement sur cette partie de son excursion. A quoi bon en 
effet décrire toujours le même spetîtacle? La Chine, cette 
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chose si nouvelle au premier abord et dans son ensemble, 
est d'un bout à l'autre, du nord au sud, de Test à Touést, 
très-uniforme, et Ton est surpris de voir des différences de 
dialectes entre des provinces dont les mœurs et les habi- . 
tudes sont semblables de tous points. Passons donc, avec 
M. Gûoke^ à la conclusion pratique de cette tournée, si heu- 
reusement accomplie, entre Shang-haï et Ning-po, par une 
route interdite aux étrangers. Trois Anglais ont pu, à la 
Teille d'une guerre et même après le début des hostilités, 
franchir en toute sûreté un espace de quatre cents milles 
dans un pays très-peuplé. Ils n'ont rencontré nulle part ni 
opposition ni mauvais vouloir; les mandarins les ont res- 
pectés, les bonzes les ont accueillis, la foule n'a manifesté 
envers eux qu'une sorte de curiosité naïve, empreinte de 
sympathie. Le correspondant du Times n'a-t-il pas raison 
d'écrire à son journal que ces Chinois ne sont pas si féroces 
qu'on Ta prétendu, qu'ils accepteront volontiers la présence 
des étrapgers au milieu d'eux,, et que Ton peut fonder de sé- 
rieuses espérances sur l'avenir des relations commerciales 
entre l'Europe et le céleste empire? M. Gooke doit donc se 
féliciter du résultat de ce voyage, dont le récit figure parmi 
les épisodes les ^plus intéressants de sa correspondanée. 
Qu'il oublie même le moment de mauvaise humeur que lui a 
causé cet excellent douanier de Hang-chou, qui n'a pas voulu 
saisir sa contrebande: les douanes intérieures, M. Cooke 
l'a reconnu plus tard, ne prélèvent pas sur les marchandises 
européennes les droits élevés qui éveillaient à un tel point 
sa sollicitude. En respectant sa pièce de calicot, les doua- 
niers chinois n'ont probablement fait que leur devoir, ce 
qui rend la petite scène beaucoup moins comique. 
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Préparatifs militaires contre Canton. — Occupation de Tile d*Honan. 
— Bombardement et prise de Canton (28 et 29 décembre 1857). ^- 
Bivouac des Anglais. — Le bataillon de coolies, — Entrée dés 
alliés dans la ville; capture des mandarins et du vice-roi Yeh. — 
Organisation du gouvernement de Canton; pouvoirs conférés au 
gouverneur Pi-Kwei; commission militaire. — Description de l'in- 
térieur de la ville; la place des exécutions — Les prisons. 



Pendant que M. Cooke visite ainsi en touriste les ports de 
la Chine, et qu'il mène de front les études de mœurs et les in- 
vestigations commerciales, lord Elgin est revenu de l'Inde, 
^ l'escadre anglaise se trouve au complet, la France se déclare 
contre le mandarin Yeh, et s'unit à l'Angleterre pour obte- 
nir satisfaction par les armes. La Russie et les États-Unis 
soutiennent les réclamations des deux puissances, sans tou- 
tefois aller au delà d'une intervention ofl&cieuse, sauf à par- 
tager plus tard les bénéfices de la victoire. Le moment est 
donc venu où le délégué du Times peut renaître à la corres- 
pondance politico-militaire. Les escadres partent pour Can- 
ton. M. Cooke les rejoint, à toute vapeur, .pour se livrer à la 
rédaction de ses bulletins. Après avoir jeté un coup d'œil 
sur la disposition des escadres et sur les préparatifs d*ane 
seconde attaque contre Canton, il songe à débarquer et à 
prendre gite à terre dans les envilrons du quartier général, 
c'est-à-dire à portée des nouvelles et de la poste. Les An- 
glais ont occupé l'île d^Uonan, située en face même de Can- 
ton. C'est là que M. Cooke cherche un asile. Une commis- 
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sion est déjà installée, sous la présidence d'an colonel, pour 
établi? un semblant d'ordre au milieu de cette population 
d'Anglais et de Chinois, de propriétaires, de boutiquiers et 
d'envahisseurs, qui sont là pête-mêle, se heurtant, se dispu- 
tant, invoquant la police, et le plus souvent appliquant/ le 
droit du plus fort. Le tribunal improvisé où siège le colonel 
est encombré de solliciteurs et de plaignants. Un pauvre 
vieux Chinois réclame piteusement contre une bande de 
matelots qui lui ont volé et dévoré toute sa boutique de co- 
mestibles. Un autre a vu enlever de ses magasins les balles 
de coton sur lesquelles s'étendent moejleusement les soldats 
anglais. En voici un autre encore chassé violemment de son 
domicile, qui a excité les convoitises d'une patrouille! 
Chaque > cause est entendue et jugée sur l'heure. M. Cooke 
assiste à ces brusques référés; son tour arrive enfin, et 
quand il a exposé son affaire, on lui délivre un billet de lo- 
gement dans une maison assez propre, d'où il pourra sur- 
veiller les actes de l'armée alliée, ainsi que les manœuvres 
des mandarins. Le lendemain 20 décembre est un dimanche, 
jour de repos, même sous les murs de Canton; on célèbre 
l'office divin dans un magasin de thés; un chœur de sous- 
officiers chante les psaumes, à la grande édification du voya- 
geur, qui se croit un moment transporté sous les voûtes de 
Saint- Paul. 

Tout se prépare pour l'action. Les commandants des forces 
alliées ont fixé au mandarin Yeh un délai passé lequel, si 
Canton ne se rend pas, on commencera l'attaque. Dès le 
26 décembre l'amiral Seymour a publié ses ordres géné- 
raux, qui assignent les postes que devront occuper les na- 
vires, et les troupes de débarquement. M. Cooke, qui repro- 
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duit tout au long ce programme, regrette de ne pouvoir en 
faire autant pour la disposition de l'escadre et des trOupes 
alliées, c Les Français, dit-il^ ont pour ce genre de publicité 
un scrupule que je respecte. » Quoi qu'il en soit, les Fran- 
çais sauront bien, au moment donné, se trouver à leur poste. 
La rivière de Canton n'a jamais paru si tranquille ; la ville 
de- bateaux, qui d'ordinaire occupe près de la moitié de sa 
largçur, s'est détachée successivement du rivage, quartier 
par quartier, sous la menace du bombardement, et toutes 
les jonques se sont réfugiées dans le haut de la rivière, à 
travers les mille canaux qui coupent la campagae. Ce dut 
être un singulier spectacle que le départ précipité de ces de- 
meures flottantes qui depuis des années semblaient être 
passées à l'état d'immeubles, et qui tout d'un coup se 
voyaient obligées de déplier des voiles, d'armer des avirons, 
de s'aventurer au large, et de fuir d'une marche lente et 
pénible le dangereux voisinage de Canton. Aujourd'hui 
toutes les jonques sont revenues sans doute à leur ancien 
mouillage ; la paix les a ramenées, comme le beau temps 
ramène les hirondelles; elles ont retrouvé sur l'eau mobile 
du fleuve les quelques mètres carrés qui forment 4e patri- 
moine et comme le champ paternel de la famille. On pourra 
bombarder Canton tant qu'on voudra : la ville de bateaux, le 
seul quartier pittoresque de cette vieille cité chinoise, échap- 
pera à tous les boulets. 

Le bombardement commença le 28 décembre, dès le lever 
du soleil. A neuf heures du matin, l'on mit à terre les 
troupes de débarquement pour attaquer les forts qui défen- 
dent les approches de Canton et qui dominent la ville. Les 
troupes anglaises étaient commandées par le général Strau- 
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bensee, et les détachements français se trouyaient (^acés, 
ainsi que les équipages, soas les ordres immédiats du contre- 
amiral Rigaiilt de Genouiily. Les forces' mises en ligne s'é- 
levaient à quinze cents hommes environ, dont mille Fran- 
çais. — Pendant que les alliés s'emparaient des forts Lin et' 
Googh, où les Chinois opposèrent une assez vive résistance, 
le feu des escadres, bien dirigé, produisait de terribles 
effets. Ordre était donné de tirer sur les forts, sur les édi- 
fices {oublies et sur la demeure de Yeh; les canonniers de- 
vaient épargner, autant que possible, les quartiers habités par 
les marchands, ainsi que les maisons particulières. On ne 
voulait point causer de désastres inutiles, et d'un autre côté 
on désirait faire comprendre à la population qu'on ne la 
rendait point responsable de l'obstination et de la mauvaise 
politique de ses mandarins. En peu d'heures les quartiers de 
la ville qui recevaient les boulets des escadres furent en féu; 
les casernes et les édifices, pour la plupart en bois, brûlaient 
comme des paquets d'allumettes. Cependant les mandarins 
tinrent bon. Yeh fut obligé d'évacuer son palais, sur lequel 
pletivaient les obus, et qui fut immédiatement envahi et mis 
au pillage par la populace. Les habitants de Canton, après les 
i»remiers moments d'émoi, s'habituaient presque au bombar- 
d€l»ettt; en les voyait ailer et venir sans trop d'épouvante, 
et se livrer à leurs occupations habituelies, comme si l'affaire 
M les regardait pas. Quelques bateaux reparurent même 
fitir la rivière att plus fort de l'action : c'étaient d'honnêtes 
Caitnoîs qui, supposant que les alliés devaient avoir soil^ 
«Haieîrtd'ïm navire à l'autre vendre ^s fruits, pendant que 
l*on envoyait des bombes à leurs compatriotes 1 Le lende- 
min, 29 décembre, l'œuvre de destruction était terminée; 
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les troupes de débarquement avaient pris possession des 
principaux forts et donné l'assaut, en n'éprouvant que des 
pertes insignifiantes. La ville était à la discrétion des alliés, 
qui cependant continuèrent à camper en dehors des murs, à 
près d'une lieue de la rivière. 

Voici donc M. Cooke au bivouac. Il s'installe, en nom- 
breuse compagnie, dans un temple, sous les regards clé- 
ments des idoles chinoises. On couche sur les dalles, on fait 
la cuisine dans les urnes de bronze consacrées au culte, on 
s'éclaire avec les cierges rouges, qui servent même, ô profa- 
nation! à graisser les bottes des vainqueurs. Autour du 
temple, les soldats sont campés en plein air, se reposant de 
leurs fatigues et faisant bonne chère avec la volaille des en- 
virons et avec les carpes pêchées dans les étangs de la pa- 
gode; mais cette installation plus que sommaire et ces 
approvisionnements de maraude ne suffisent pas : il faut, 
pour organiser le campement elles vivres, établir des com- 
munications avec l'escadre et régler la marche des convois. 
Or nous trouvons dans le récit de M. Cooke des doléances 
absolument identiques à celles que nous nous souvenons d'a- 
voir lues dans les correspondances de M. Russell en Crimée, 
quant à Timperfection des services administratifs de rurmée 
anglaise. A Canton, comme sous les murs de Sébastopol, ^ 
rien n'était prêt; les soldats,. accablés par le soleil ou inon- 
dés par la pluie, n'avaient ni abri ni vivres^ et la maladie 
fut pour eux plus meurtrière que le combat. On avait, il 
est vrai, engagé à Hong-kong un certain nombre de coolies 
qui étaient soumis à une sorte de discipline et devaient être 
employés aux transports; mais l'ordre et l'activité faisaient 
défaut, les soldats anglais n'étant pas habitués à la besogne 
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des corvées, et les officiers ne se sentant pas le moindre goût 
pour diriger ce genre d'opérations. Bien de plas plaisant que 
l'odyssée de M. Cooke en quête de sa valise et de quelques 
bonnes bouteilles de sherry, qu'il dut aller lui-même cher- 
cher à bord, car le malheureux manquait de tout. C'est en 
triomphe qif il rentre au camp, après une campagne des plus 
laborieuses, avec son manteau, ses bouteilles et un pâté. Il 
avait grand besoin en effet de réparer ses forces; aurait-il 
pu dignement célébrer les exploits de ses compagnons et 
narrei' dans tous ses détails, en quelques pages d'une corres^ 
pondance écrite à la légère, la prise de Canton, s'il n'avait 
fait au préalable un bon repas et un bon somme ? Quant aux 
Français, ils savaient, au témoignage de M. Cooke, là comme 
ailleurs, merveilleusement se débrouiller. Les commissaires 
et les commis aux vivres avaient leurs convois tout parés, 
et les soldats de marine, non moins lestes que les matelots, 
portaient gaiement et en ordre les barriques de provisions 
destinées aux camarades du camp. Ils n'avaient point pour 
leur prêter main-forte un bataillon de coolies tout organisé; 
mais malheur au Chinois qu'ils rencontraient sur la route! 
Ce naturel du pays était immédiatement saisi par la queue, 
on lui plaçait un paquet sur les épaules, et en route! Il fal- 
lait bien qu'il suivît le mouvement. On se procurait ainsi 
des auxiliaires de bonne volonté. 

Les premières communications avec les autorités chinoi- 
ses eurent lieu dans la journée du 30 décembre. Un manda- 
rin militaire vint, de la part du général tartare, pour en- 
tamer des pourparlers; on lui répondit que si le général 
avait des propositions sérieuses à faire, il devait les apporter 
lui-même aux avant-postes, où il serait reçu par les com- 
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mandants ailiés. Le Tartare ne se présenta pas. Le i^ jan- 
vier 1858 les ambassadeurs visitèrent le quartier généra^, 
et ils assistèrent à la destruction, par la mine, de plusieurs 
forts. 

Le 5 janvier seulement, après une semaine de repos, les 
commandants de l'expédition résolurent de pénétrer dans 
rintérieur de Canton. Ce n'était pas une opération des plus 
simples que d'engager quelques centaines d'hommes dans 
les rues étroites et tortueuses de la ville bombardée, au mi- 
lieu d'une population immense, que Ton pouvait supposer 
hostile, et au risque de rencontrer la garnison tartare. Ce- 
pendant on avait eu des renseignements assez précis sur la 
situation des édifices occupés par les principaux fonction- 
naires; il semblait urgent de mettre la main sur ces man- 
darins intraitables et de trouver enfin à qui parlef . Le gou- 
verneur civil, Pi-kwei, fut le premier découvert ; il était a 
déjeuner; on le fit prisonnier sans difficulté aucune. Une 
autre colonne se dirigea vers l'édifice où l'on savait qu'était 
déposé l'argent du gouvernement. Le poste de garde ne 
s'attendait point à une pareille visite. Le capitaine tira son 
sabre et fit mine de résister; il fut vite désarmé, et les Au^ 
glais se mirent en devoir de visiter les caisses. On s'attendait 
à les trouver à peu près vides, car depuis la fin du bombar- 
dement la sortie de la ville était demeurée libre, et rien 
n'empêchait les Chinois de faire transporter leur trésor en 
lieu sûr. Nullement; les mandarins, dans leur béate con- 
fiance, avaient tout gardé, et l'on put saisir près de cent 
caisses d'argent en lingots, représentant une très-forte 
somme, sans compter d'énormes quantités de monnaies de 
cuivre. La capture était belle, mais le plus difficile était de 
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remporter au camp. La petite troupe anglaise n'était pas en 
nombre,, et il fallait d'ailleurs qu'elle gardât ses armes. Une 
heureuse inspiration vint à Tesprit de l'un des ofiaciers. 
f Mille sapèquès *, s'écria-t-il, à chaque coolie qui nous ai- 
dera à transporter l'argent au camp anglais ! » La foule était 
très-nombreuse, et en un clin d*œil il se présenta un millier 
de portefaix qui se disputèrent les précieux fardeaux. On 
leur compta immédiatement les paquets de sapèques, que 
chacun d'eux s'enroula autour du cou, et ils partirent en 
bon ordre au service de leurs généreux ennemis. Nouvel 
exemple du patriotisme chinois ! 

Ce fut une colonne française qui prit possession du quar« 
tier général du mandarin tartare; elle n'éprouva pas la 
moindre résistance, et le Tartare fut emmené prisonnier 
sans coup férir. Où donc étaient ses fameuses troupes? D'a- 
près un état trouvé dans le cabinet de Pi-kwei, il devait y 
avoir dans la ville sept mille soldats tartares. Qu'étaient-ils 
devenus? On ne le sut jamais. Il est probable qu'après l'as- 
saut ces guerriers avait prudemment laissé là leurs armes 
et déposé la casaque d'uniforme pour rentrer simplement 
dans les rangs de la vie civile. Peut-être à ce moment môme 
figuraient-ils parmi les coolies qui portaient le trésor au 
camp anglais. Il serait, au reste, fort injuste de trop médire 
de ces pauvres Tartares; ils ne s'étaient réellement pas mal 
battus pendant Vassaut. Que pouvaient-ils faire avec leurs 
mauvaises armes contre les canons, les fusils et les revol- 
vers européens ? Ici comme après le combat de Fatschan, 
M. Cooke reconnaît qu'il y aurait en eux l'étoffe de bons sol- 

1. La sapèque est une pièce de monnaie de cuivre. Mille sapèques 
Talent environ cinq francs. 
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dats. Ce n'est point le courage, c*est la discipliné, c'est Far- 

moment qui leur manquent. 

L^ezpédition dans Tintérieur de Canton n'avait donc pas 
été stérile. On avait pris le gouverneur civil et le' général, 
on s'était emparé des caisses, on avait éprouvé le tempéra- 
ment de la population, qui montrait à l'égard de ses vain- 
queurs les dispositions les plus débonnaires; mais ce n'était 
pas tout. On savait que le vice-roi Yeh était resté dans la 
ville, et il, importait de découvrir le lieu de sa retraite. Le 
consul anglais, M. Parkes, se chargea de diriger les recher- 
ches. En recueillant divers indices, il apprit que le vice-roi 
s'était caché dans la demeure d'un fonctionnaire subalterne. 
Le détachement conduit par M. Parkes se porta en toute 
hâte vers l'endroit indiqué, et l'on trouva en effet la maison 
dai^ un grand émoi. Il y avait là tout un état-major ahuri 
de mandarins et une foule de caisses et de ballots qui con- 
tenaient sans doute les archives et les papiers d'État. La 
scène présentait l'aspect d'un déménagement précipité. 
Quand les soldats anglais eurent franchi la porte, les man* 
darins se répandirent éper<Jus dans toutes les salles, croyant 
que leur dernière heure était arrivée. L'un d'eux cependant, et 
c'est un beau trait, se présenta au commandant de la troupe, 
déclarant qu'il était le vice-roi.^ Malheureusement pour lui, 
ôt suiïout pour Yeh, son embonpoint ne répondait pas au 
signalement connu du haut personnage que l'on cherchait, 
et M. Parkes poursuivit activement ses Investigations. A 
ce moment on aperçut un gros homme qui s'etforçait à 
grand'peine d'escalader le mur du jardin; c'était le vice-roi. 
Il fut immédiatement saisi par l'un des officiers et amené 
devant le consul. Il nia d'abord très-énergiquement son 
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identité; puis, vaincu par révidence, il tomba dans un abat- 
tement profond, d'où il ne fut tiré que par la promesse de la 
vie sauve. Peu à peu ses traits se recomposèrent, il reprit son 
assurance et presque la dignité du commandement. S'as- 
seyant dans son fauteiiil, il déclara à M. Parkes qu*il était, 
prêt à donner audience à lord Elgin et au baron Gros; Il 
croyait ainsi fsfire beaucoup d'honneur à ces ambassadeurs 
étrangers. L'attitude et les paroles du consul l'eurent bientôt 
rappelé à la réalité de sa situation, et quand il monta dans 
son palanquin pour être conduit sous bonne escqrte au quar- 
tier général, il put se livrer à de profondes réflexions sur 
les caprices de l'aveugle fortune, qui faisaient ainsi du vice- 
roi de Canton l'humble prisonnier de quelques soldats bar- 
bares; 

L'outrecuidance du haut dignitaire chinois reparut pour- 
tant lors de l'entrevue avec les ambassadeurs et les amiraux, 
yeh avait retrouvé tout son sang-froid, et il conversait plu- 
tôt en supérieur qu'en égal avec ses vainqueurs. On l'inter- 
rogeait sur un incident qui s'était passé entre le premier et ' 
le second bombardement de Canton, et on l'invitait à en 
préciser la date. « Qiie puis-je en savoir? Répondit-il. Vous 
avez combattu contre nous d'octobre à janvier. Vous ^ avez 
été vaincus, et vos navires ont pris la fuite. Le fait dont 
vous me parlez a eu lieu vers cette époque. » Était-ce sérieu- 
sement qu'il s'exprimait ainsi, ou n'y avait-il dans sa ré- 
ponse qu'un parti pris d'insolence? Il faut croire que, par un 
reste d'habitude, il parlait le langage de l'orgueil chinois, et 
qu'il ne pouvait encore admettre comme possible la supé- 
riorité, la victoire des étrangers; car quelques instants 
après, lorsque^ pour couper court à ce singulier dialogue, 
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lord Elgin lui fit connaître qu'on allait le transporter à bord 
d'un navire de guerre/où il serait d'ailleurs traité avec les 
égards dus à son ancienne dignité : « Et pourquoi donc, 
répliqua-t-il, me conduire à bord? Je puis tout aussi bien 
.accomplir ici même tous les devoirs que m'imposent les cir- 
constances. » Il fallut insister et lui répéter que telle était 
la volonté des ambassadeurs. Alors seulement il fut obligé 
de comprendre le droit du plus fort, et, se raccommodant en 
apparence avec sa mauvaise fortune : t Eh bien! dit-il, soitl 
j'accepte votre invitation. Je ne suis pas fâché, après tout, 
de visiter un de vos bâtiments. » il conserva jusqu'à la fin 
ce ton de persiflage et ne démentit pas un seul instant l'or- 
gueilleux entêtement de sa race. 

Il s'agissait de régler, au moins provisoirement, Tadmi- 
nistration de Canton, et c'était une question des plus diffi- 
ciles. Évidemment les alliés, avec leurs forces si restreintes, 
quant au nombre, ne pouvaient songer à administrer direc- 
tement une population de plus d'un million d'âmes, et il n'y 
' avait là nulle analogie à établir avec ce qui aurait été prati- 
cable dans une capitale européenne occupée momentané- 
ment par uije armée européenne. Un rapport de l'amiral 
Rigault de Genouilly a exposé les perplexités et les incerti- 
tudes qu'éprouvèrent les ambassadeurs. 

« Deux systèmes, dit Tamiral, étaient en présence pour 
le gouvernement de la ville : dans l'un de ces systèmes, 
Pi-kwei, gardé comme prisonnier, ainsi que le général tar- 
tare, était écarté de toute fonction gouvernementale. Le gou- 
vernement supérieur était alors exercé par une commission 
anglo-française qui appelait autour d'elle les fonctionnnaires 
chinois de secoad ordre, tels que le préfet dç Canton, le juge, 
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le trésorier. Dans l'autre système, Pi-kwei était réinstallé 
comme magistrat suprême, sous la surveillance d'un co- 
mité mixte. En raison des difficultés tenant aux différences 
des coutumes, des usages, et à notre ignorance complète de 
la langue et^de la législation chinoises, le premier système a 
été abandonné et le second système adopté, après de nom- 
breuseis conférences ^ntre les plénipotentiaires français et 
anglais, les amiraux et le général Straubensee. Le principe 
admis par nous, il fallait le faire accepter avec ses consé-* 
quences par Pi-kwei. Ce fonctionnaire, dans les premiers 
pourparlers à ce sujet, avait bien manifesté l'intention de 
retenir le goi^vernement de la ville et de la province, mais 
il avait repoussé l'idée de tout acte impliquant que ses pou- 
voirs lui étaient conférés par les puissances alliées. Il y eut 
de longs débats, qui aboutirent enfin : Pi-kwei se' résigna à 
continuer ses fonctions sous les conditions énoncées dans 
une lettre des commandants en chef. Des instructions arrê- 
tées en commun ont été délivrées aux officiers composant la 
commission de surveillance. Cette commission a été, investie^ 
d'attributions judiciaires : elle jugera tous les Chinois cou- 
pables de délits contre les Européens, en appliquant la loi 
'chinoise; elle statuera aussi, en qualité (le juge d'instruc- 
tion, sur tous les cas dans lesquels les Européens seraient 
compromis comme coupables, et renverra ceux-ci devant les 
juridictions compétentes. Au reste, à mesure que ce comité 
fonctionnera, l'expérienceMndiquera sur quels points ses 
attributions doivent être étendues ou restreintes, et les com- 
mandants en chef se sont réservé le droit d'introduire ces 

modifications. » 

» 

M. Martineau des Chesnez, capitaine de frégate, fuj désl- 
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gné pour remplir les fonctions de commissaire français. Il 
avait pour collègues, du côté des Anglais, le colonel Halloway 
et le consul, M. Pàrkes. Une troupe de quatre cent vingt 
hommes, tant Anglais que Français, fut mise à la disposition 
du comité. 

Le 9 janvier, le gouverveur Pi-kwei fut installé publique- 
ment dans ses fonctions par les plénipotentiaires de France 
et d'Angleterre, assistés des commandants en chef, et ce ne 
fut pas un des spectacles les moins cnrieux de cette campa- 
gne, de voir un haut fonctionnaire chinois chargé d'adminis- 
trer Canton pour le compte des vainqueurs. Il n'y avait pas 
d'autre expédient possible, et assurément la mission la plus 
dififtcile et la plus délicate était échue à ce malheureux 
Pi-kwei, qui se trouvait ainsi, sous la double pression de 
ses sentinfents chinois et de la domination européenne, 
obligé de concilier ce qu'il devait à son souverain avec la 
soumission que lui imposaient les alliés, et condamné par la 
force des choses à jouer, un rôle double et à devenir sus- 
pect, quoi qu'il pût faire, à ses concitoyens comme aux 
étrangers qui l'avaient réinstallé gouverneur malgré lui. 

Du reste, dans les premiers temps, la population, ^voyant 
les mêmes fonctionnaires, les mêmes mandarins, la même 
police gouverner et administrer la viîle, se montra fort satis- 
faite de l'arrangement; elle apprécia surtout l'invitation qui 
lui était adressée de vaquer en pleine sécurité à ses occupa- 
tions habituelles et de rouvrir les boutiques. Canton reprit 
peu à peu son ancienne physionomie, et quelques jours 
après le bombardement Anglais et Français se promenaient 
librement dans tous les quartiers sans essuyer la moindre 
insulte. 
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M. Cooke ne fut pas des moins empressés à parcourir 
Canton et à franchir l'enceinte de cette fameuse cité tartare, 
qui jusqu'alors, malgré lés stipulations des traités, avait été 
obstinément fermée à la curiosité des Européens. L'intérieur 
de Canton n'offre rien de particulier; ainsi que l'écrivait en 
1735 le P. Duhalde S « il n'y a presque point de diffé- 
rence entre la plupart des villes de la Chine, de sorte. qu'il 
suflat d'en avoir vu une pour se former l'idée de toutes les 
autres. » Canton est très-peuplé, c'est une place industrielle 
et commerciale de premier ordre; les rues, bordées de bou- 
tiques et toujours pleines de monde, présentent l'aspect le 
plus animé. Les temples et les édifices publics sont nom- 
breux; mais, à l'exception du temple de Confucius et de la 
pagode des -cinq cents dieux, ces monuments sont peu re- 
marquables. Une pagode à neuf étages, dont les Chinois 
font grand étalage lorsqu'ils parlent de Canton, est complè- 
tement dégradée. Les ya-mounsy ou résidences officielles des 
principaux mandarins, n'ont pour ainsi dire que les quatre 
murs; à l'intérieur, ces prétendus palais 'sont sales, mal en- 
tretenus, presque inhabitables, et l'on ne s'explique vrai- 
ment pas que de hauts fonctionnaires puissent s'accommoder 
de pareilles demeures. Il paraît que les mandarins gardent 
rarement un emploi plus de trois ans dans la môme ville, et 
comme l'entretien de leur résidence est à leurs frais, ils se 
soucient peu de faire pour un si court délai des dépenses qui 
profiteraient à leurs successeurs. En parcourant la ville à 
l'aide du compas (car autrement on se perdrait dans ce laby- 
rinthe de rues tortueuses), M. Cooke arriva à une petite 

. 1, Description d^V empire de la Chine et de la Tartarie chinoise^ 
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place qai fut signalée à son attention : c'était la place des 
exécutions capitales. Là, en deux ans, soixante-dix mille 
têtes avaient roulé sous le sabre des bourreaux chinois. 
C'était rinsurrection qui avait fourni à Timpitoyable justice 
du vice-roi ce nombre effrayant de victimes! Chaque jour, 
la place était arrosée de sang. Plusieurs résidents européens 
avaient assisté à cet horrible spectacle, et leurs récits, par- 
venus en Europe, n'avaient été reçus qu'avec défiance. Les 
témoignages recueillis par M. Cooke, les aveux mèmez du 
vice-roi ne laissent plus aucun doute sur le chiffre de ces 
sanglantes exécutions. D'après la loi chinoise^ les condam- 
nations à mort doivent être sanctionnées par l'empereur; 
mais, en présence de l'insurrection, Yeh avait été investi de 
pouvoirs exceptionnels; jl en avait usé sans faiblir, et plus 
tard il déclarait que, tant qu'il aurait eu des rebelles à punir, 
son bras ne se serait point lassé de frapper, la sûreté de 
l'État le voulant ainsi. Ce qu'il y a peut-être de plus étrange, 
c'est que la population de Canton, si turbulente d'ordinaire, si 
dififtcile à manier, demeurait impassibl^ à la vue de ces exé- 
cutions, qui atteignaient les proportions dq véritables massa- 
crés. Aureste, sans être précisément cruels, les Chinois ontune 
législation pénale des plus rigoureuses; la vie a peu de prix 
à leurs yeux, et les châtiments les plus atroces infligés aux 
criminels n'éveillent en eux aucun sentiment de pitié. Parmi 
les collections de peinturés sur papier de riz que l'on vend 
à Canton, se trouve une série d'aquarelles représentant les 
divers supplices. Les scènes représentées dans cet album 
sont atroces; elles sont malheureusement exactes. Que dire 
encore des prisons chinoises ? M. Cooke les a visitées, à la 
suite de lord Ëlgin'et des commissaires alUés^^qui avaient à 
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s'assurer qu'on n'y retenait plus aucun des habitants de 
Canton condamnés pour avoir entretenu des rapports avec 
Jes étrangers. Toute la presse européenne a reproduit l'élo- 
quente lettre que le correspondant du Times a consacrée à 
ce triste sujet. Le P. Duhalde écrivait -au siècle dernier 
que les prisons chinoises n'ont ni l'horreur ni la saleté des 
prisons d'Europe, et qu'elles sont plus compiodes et plus 
spacieuses. , S'il disait vrai, il faut croire que depuis cette 
époque l'administration chinoise a, sur ce point comme sur 
tant d'autres, singulièrement dégénéré. Rien de plus affreux, 
de plus odieux que la prison visitée et décrite par M. Cooke. 
Des représentations énergiques furent adressées par lord 
Elgin au gouverneur Pi-kwei, Celui-ci parut surpris de cette 
sensibilité; il s'indigna presque de cette immixtion irré- 
gulière dans un détail de l'administration chinoise, et 
il est bien à craindre que la leçon d'humanité donnée 
par l'ambassadeur anglais ne soit aujourd'hui complète- 
ment oubliée. Et pourtant les registres de la police sont 
tenus avec le plus grand ordre; les règlements émanés de 
l'autorité sont justes, sensés, empreints de bienveillance. En 
Chine, malhefureusement, la règle et la pratique sont deux 
choses très-différentes, et c'est ce qui explique les apprécia- 
tions erronées qu'ont souvent portées sur le gouvernement 
chinois les écrivains qui n'ont étudié le céleste empire que 
dans les livres. 
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IV 



Envoi du vice-roi Yeh à Calcutta. — Départ de M. Cooke. — Le vice- 
roi à bord de X Inflexible; son signalement, sa biographie, ses 
entretiens avec M, Cooke; son arrivée à Calcutta, sa mort. — 
Retour de M. Cooke en Angleterre. 



Il avait été résolu par les ambassadeurs que le vice-roi 
Yeh serait envoyé à Calcutta. L'Illustre prisonnier fulexpé-. 
dié d'abord à Hong-kong. Après avoir assisté à la prise de 
Canton, visité Shang-haï, Ning-po, Chusau, et aspiré ainsi 
en courant quelques bouffées de Chine, le correspondant du 
Tîmes jugea que sa mission était à peu près terminée, qu'il en 
avait assez écrit sur la situation politique et économique da 
céleste empire, et qu'il pouvait sans inconvénient opérer sa 
retraite. Quelque intérêt que présente la Chine, il faut avouer 
que, pour les voyageurs qui n'y sont point retenus par un 
devoir ou par une nécessité impérieuse, une année de sé- 
jour est très-sufQsante. Au bout de ce temps bien employé, 
on doit y avoir appris tout ce que l'on peut savoir d'un 
pays dont on ne parle pas la langue, et dans lequel les étran- 
gers n'ont pas encore été admis à nouer des relations fami- 
lières avec la société indigène. On pourrait passer dix ans 
à Canton sans voir le visage d'une lady, d'une dame chi- 
noise, et sans pénétrer dans l'intérieur d'un simple bonr- 
geois.M. Cooke avait d'ailleurs une excellente occasion pour 
son voyage de retour : il avait obtenu passage sur le navire 
rin/Zeaw6/e, qui transportait Yeh dans l'Inde, et il se pro- 
mettait ainsi d'étudier de près la physionomie, le caractère, 
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les idées, les habitudes d'un grand mandarin. Cet homme 
qui hier encore gouvernait en souverain une population de 
trente millions i'âmes, qui avait fait tomber près de cent 
mille têtes, qui, par Torgueil obstiné de sa politique, s'était 
constitué l'ennemi de l'Europe, et qui seul avait engagé la 
lutte contre l'Angleterre et contre la France, le vice-roi Yeh 
méritait bien, quoique déchu, les honneurs d'une biogra- 
phie. ' 

Voici le signalement de l'ex-mandarin, tel que nous le 
donne M. Cooke, Yeh avait cinquante-deux ans; il était très- 
grand et très-gros, visage large, yeux petits, nez large, 
bouche grande, lèvres épaisses, moustaches noires et clair- 
semées, dents noires, mains petites et bien faites. Faute de 
cheveux, sa queue était maigre et très-courte, ses ongles 
étaient de longueur ordinaire. Il était donc dépourvu des 
deux ornements auxquels les Chinois attachent le plus de 
prix : une belle queue et des ongles longs. Sa physionomie, 
sans manquer d'intelligence, était impassible, froide et 
cruelle; on y lisait une expression de volonté bien arrêtée 
et d'extrême prudence. Un collectionneur lui demanda un 
autographe; il refusa, craignant de se compromettre. Dans 
sa personne et dans ses vêtements il était sale, et d'une 
saleté repoussante; il tirait vanité de sa vieille robe, qu'il 
portait depuis dix ans. Un jour il demanda qu'on lui pré- 
parât un bain; on s'empressa de satisfaire à son désir; 
quand il sortit de la cabine, on s'aperçut qu'il s'était à peine 
mouillé les mains. Du reste, il paraissait très-sobre, ne fu- 
mait pas l'opium, ne buvait que du thé, et vivait en général 
de la manière la plus simple. Son père était un ancien fonc- 
tionnaire. Lui-même n'était arrivé à la haute dignité de 

Digitized byCjOOQlC 



870 LA CHINE CONTEMPORAINE. 

vice-roi qu'après avoir passé avec éclat tous les examens 
littéraires et ^traversé successivement tous les grades infé- 
rieurs : il avait été juge, préfet, gouverneur de province, etc. 
II ne devait son élévation qu'à son mérite. Pendant les 
premiers jours de sa captivité, il se montra indifférent à 
tout, refusa toute conversation, et affecta pour les officiers 
et fonctionnaires anglais qui l'entouraient un profond mé- 
pris* L'interprète placé auprès de lui n'était à ses yeux 
qu'un espion. M. Gooke crut devoir lui décliner sa qualité; 
il se présenta devant lui, un exemplaire du Times à la main; 
il lui exposa qu'il était te correspondant de ce journal, que 
les lettrés de rOccideût portaient le. plus vif intérêt aux 
affaires de Chine, et que lui, George Wingrove Cooke, s'es- 
timerait très-heureux que le grand mandarin voulût bien 
lui fournir des informations à l'usage de ses compatriotes. 
Yeh parut fort étonné de voir un journal de cette dimen- 
sion; mais à cette première ouverture il ne répondit que 
par une grimace peu' encourageante. 

Cependant on se mit en mer. Le vioe-roi.paya son tribal 
à l'Océan et supporta courageusement celte dure épreuve. 
Peu à peu, la santé revenant, le naturel reprit le dessus : 
Yeh, se voyant en pleine mer, loin du théâtre de sa gran- 
deur et de sa chute, sortit de sa réserve et daigna causer 
familièrement avec ses compagnons de route. Il ne lisait 
jamais; cet éloignement pour les livres devait paraître assez 
singulier de la part d'un lettré, c A quoi bon? disait-il. Je 
sais par cœur tous les ouvrages que je pourrais lire utile- 
ment. • L'évêque de Hong-kong lui avait fait remettre par 
le capitaine du navire une Bible traduite en chinois. Yeh 
l'accepta en 'disant qu'il avait depuis longtemps lu la Bible, 
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que c'était un bon liyre, que les ouvrages chrétiens tendent 
à purifier le cœur, aussi bien que les livres de Tac et âe 
Bouddha; mais il n'en ouvrit pas une page, et renvoya 
même la Bible au capitaine. Avant le départ on lui avait 
demandé s'il désirait que Ton installât dans les cabines qui 
lai étaient destinées un autel où il pût faire ses dévotions; 
il refusa, disant que cela ne lui était point nécessaire. De 
temps en temps il s'asseyait, les jambes croisées, dans Pat* 
liludte des idoles chinoises et le visage tourné vers Torient; 
il ne priait pas, car pour une prière il se serait tourné vers 
l'occident, -où est né Bouddha : s'il regardait l'orient, c'est 
que Forient est le principe de vie, de même que Toccident 
est le principe de mort. Sa religion, s'il en avait une, était 
sans doute celle de ces bouddhistes de première classe dont 
avait parlé au voyageur anglais le bonze de Si-hou, qui dé* 
daignent les pratiques extérieures, bonnes pour le vulgaire, 
et s'abîment par la contemplatioiï dans cet état d'abstraction 
perpétuelle où réside la perfection idéale. M. Cooke essaya 
d'approfondir les croyances religieuses du lettré chinois; à 
plusieurs^ reprises il pressa Yeh de questions sur ce sujet 
délicat, et il ne put obtenir autre chose qu'une invocation 
continuelle au « Tao-li. » Qu'est-ce que le Taoli ? C'est la 
vraie doctrine, c'est la raison, c'est le principe universel, 
c'est le but suprême, ou plutôt il n'y a dans notre langage 
aucun mot pour traduire cette expression, qui revient sans 
cesse sur les lèvres du lettré chinois. Le Tao-li est immaté- 
riel, c'est un principe, et cependant il se retrouve dans les 
corps. Je ne reproduirai point le chapitre très-curieux que 
M. Cooke consacre à l'explication du Tao-li et à l'exposé de 
ses conférences religieuses et philosophiques avec le vice-roi. 
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Qu'il me sufittse de dire que tout cela n'est en définitive que 
le panthéisme; et d'après l'exemple de Yeh, il est permis de 
supposer que les lettrés de la Chine, les disciples de Confu- 
cius, lors même qu'ils se prêteraient pour la forme aux cé- 
rémonies du culte de Bouddha, sont purement et simplement 
des panthéistes; ce qui a fait dire à quelques savants alle- 
mands, quand ils ont lu la doctrine de Tao-li développée 
dans le Times, que t ces Chinois sont en vérité fort avan- 
cés. > Il n'est pas inutile d'ajouter que, tout en se déclarant 
l'adepte de cette philosophie supérieure, je vice-roi fut pris, 
malgré ses dénégations, en flagrant délit de sorcellerie et 
d'horoscope. On trouva dans ses papiers des livres de 
bonne aventure; avant de se faire raser il consultait son 
almanach pour voir si le jour était propice. Il prétendit, il 
est vrai, ne point attacher d'importance à ces sortes da 
choses et n'avoir aucune foi dans les horoscopes; mais il ne 
se gênait jamais pour dire le contraire de la vérité, le men- 
songe étant aux yeux des Chinois un péché des plus véniels 
et une façon très-licite de ne pas exprimer sa pensée. 

Les sujets de conversation ne firent point défaut pendant 
cette longue traversée. M. Cooke avait résolu de confesser . 
le malheureux vice-roi sur tous les points. Yeh ne se lais- 
sait pas toujours entraîner de bonne grâce sur le terrain des 
interrogations; quand il ne lui convenait plus d'être sur la 
sellette, il savait fort bien échapper à son infatigable ques- 
tionneur, qui ne lui eût laissé ni repos ni trêve. Pourtant, 
à en juger par le compte rendu de M. Cooke, il fut question 
à peu près de tout dans ces entretiens sur le pont de riw- 
flexible. L'insurrection chinoise, les exécutions de Canton, 
l'administration intérieure du céleste empire, l'opium, la 
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politique des Anglais dans PInde, la France connue du vice- 
roi comme un pays où Ton boit beaucoup de café' et où Ton 
produit beaucoup de vin, la liberté du commerce, etc. , ces 
différents sujets furent successivement abordés. Yeh ne par- 
tageait point ravis de M. Gooke sur les avantages que son 
pays pourrait retirer des facilités accordées au commerce 
îivec Tét Anger. L'ouverture de nouveaux ports devait, selon 
lui, augmenter la concurrence*, et il n'en attendait rien de 
bon. € Autrefois, dit-il, les Européens nous vendaient d'ex- 
cellentes* montres; depuis que le commerce est libre, celles 
qu'ils nous vendent sont détestables. J'avais *une bonne 
montre que j'ai perdue, j'en ai acheté une autre qui marche 
très-mal: voilà votre free-tradel t^ M. Copke ne fut pas à 
court d'arguments économiques pour combattre l'opinion du 
vice-roi en matière de législation commerciale : il lui parla 
production, consommation, concurrence, ainsi qu'il cgnve- 
nait à un rédacteur du Timesy fervent sectateur de M. Gob* 
deh. Yeh s'en tint à l'expérience 4ô sa montre, et ne voulut 
rien admettre. Fort heureusement les rancunes du manda- 
rin déchu ne pouvaient plus exercer aucune influence sur 
la politique commerciale du gouvernement de Pékin. 

UInfleœible débarqua sur les quais de Calcutta l'ancien 
vice-roi de Canton et le corespondant du Tit^s. Le premier, 
après quelques mois de captivité dans la capitale de l'Inde 
anglaise, est mort d'une sorte de maladie de langueur et 
s'est tranquillement endormi dans l'éternité de Tao-li; le 
»cond est revenu en Angleterre, où il a mis ses papiers en 
ordre, revu ses lettres et publié Pintéressant volume, à 
l'aide duquel je viens de raconter la campagne de 1857. Ces 
notes de voyage recueillies à la hâte, ces impressions ra- 
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I»des aa sujet des hommes ei des choses da céleste empire, 
présentent mi douhle intérêt de vérité et de yariété qui 
explique Taccueil fait au livre de M. Cooke par le public an- 
glais. L'auteur a contribué plus que personne à répandre 
dans son pays et en Europe, grâce à l'immense circulaticm 
du Times, des notions exactes sur les devoirs de la poli- 
tique européenne en Chine; ses lettres familière, où les 
réflexions les plus sérieuses trouvent place à éôté des pi; 
quantes scènes de moeurs et des grâces faciles du récit, 
oomplètenl utilement les dépêches officielles, condamnées 
aux réticences et aux d«mi-mots. Ce n'est pas que M. Cooke 
j^rétende avoir en ces quelques pages révélé les mystères 
du caractère chinois, qui lui esC apparu, écrit-il dans une de 
ses tectres, comme un t fagot de contradictions, » d'où il est 
bien difficile de dégager, quant à présent, un ensen^le d*ap^ 
préciations exadies. U a du moins suivi d'assez près les ind- 
dents de la dernière campagne entreprise contre le oéleste 
empire pour apercevMr ^es (autes commises dans le passé 
par la diplomatie européenne, et pour tracer sûrem^t cer- 
taines règles qu'il conviendra d'observer à l'avenir envers 
les mandarins et envers k peuple, ti a étudié avec soih ks 
ressources commerciales que doit offrir à la Grande-Bre- 
tagne et au monde entier i\Miverture des ports et des fleuves. 
S^fin il a racoi\té fidèlement les curieux épisodes qui se rat- 
ladieat à la prise d» Canton, et qui intéressent la France 
aussi bien que l'Angleterre. Nous n'auri<Mis pu choisir de 
mdlleur guide pour observer tes débuts de la seconde guerse 
tie Chine. 
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Silualioû de lord Elgin à son arrivée en Chine. — Difficulté de con- 
D&itre ce ^ui se passe à Tiatérienr du céleste empire; rappiorts des 
mandarins avec la cour de Pékin.- — Démarches diplomatiques 
concertées, après la prise de Canton, entre les plénipotentiaires 
de la Grande-Bretagne, tle la France, de la Russie et des États- 
Unis; attitude du comte Poutiatine et de M. Rééd. — Mission de 
MM. Oliphant et de Contades à Sou-tchou; remise des dépêches 
adressées par les pl^ipeientiaires au premier ministre de l'empe- 
reur de Chine; analyse de la dépêche de lord Elgin^ en date du 
11 février 1858. — Réponse peu satisfaisante des mandarins, reçue à 
Shang^hfli. — Départ des i^nipotentiaires pour le golfe du Petchiii. 

La campagne de 1857, terminée par la prise de Canton, 
avait été toute militaire; celle de 1858 fut marquée par une 
série d'incidents diplomatiques qui, après l'enlèvement des 
forts situés à l'embouchure du Pei-ho, aboutirent à la con- 
clusion des traités de Tien-tsin. Pour bien comprendre la 
marche des négociations, il est nécessaire de remonter aux 
premiers actes de la mission confiée à lord Ëlgin. 

D'après les instructions de lord Clarendon, ministre des 
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affaires étrangères, le premier soin de lord Ëlgin^ dès son 
arrivée en Chine, devait être de se porter vers le golfe du 
Petchili, et d'ouvrir sans délai des négociations directes avec 
le cabinet de Pékin, afin d'obtenir le redressement des griefs 
accumulés à Canton et de ûxer les conditions jugées néces- 
saires pour la sécurité du commerce. Nous avons vu qiie 
l'ambassadeur anglais ne se conforma point à ces instruc- 
tiens. D'accord avec l'amiral sir Michael Seymour, il pensa 
qu'il valait mieux ne considérer, au début, la querelle de 
Canton que comme un incident particulier, purement local^ 
n'engageant pas l'ensemble des relations avec le gouverne- 
ment chinois. Porter un ultimatum à Pékin, c'eût été, en 
cas de refus, provoquer immédiatement la guerre générale, 
. ajourner les opérations contre Canton, où il était essentiel 
de frapper les premiers coups, et compromettre les intérêts 
commerciaux, que les instructions ministérielles recomman- 
daient instamment de ménager. D'ailleurs l'ambassadeur 
français, le baron Gros, n'était pas encore arrivé dans les 
mers de la Chine; puis survinrent les événements de l'Inde, 
qui détournèrent une partie des forces destinées à Texpédi- 
tion. Rien n'était prêt pour une campagne dans le golfe du 
Petchili. Il fallait donc attendre. 

La situation était en vérité plus que singulière. Au midi 
la rivière de Canton était bloquée; l'escadre anglaise canon- 
nait et brûlait des centaines de jonques. C'était la guerre 
pleinement déclarée. Au nord, à Amoy, à Ning-po, à Shang' 
haï. Anglais et Chinois se livraient tranquillement au com* 
merce et échangeaient leurs marchandises. Il semble que 
dans la circonstance, l'Angleteite aurait dû commencer par 
amener les pavillons de ses consuls, en invitant ses natio- 
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naux à quitter le territoire ennemi; puis elle eût expose ses 
griefs, signifié ses conditions au gouvernement chinois, et 
cessé tous rapports jusqu'à ce qu'elle eût obtenu satisfaction 
par la diplomatie ou par les armes. Voilà le droit des gens; 
mais ce n'était point le compte du commerce, qui trouvait 
plus avantageux de garder ses magasins ouverts sur les 
points où il ne se voyait pas inquiété. On avouera qu'en 
acceptant une anomalie aussi étrange, parce qu'elle était à 
leur profit, les belligérants européens s'interdisaient^ dès 
Torigine, le droit d'imposer au céleste eropfre, l'adoption 
complète de leur code international et de leurs coutumes 
^ diplomatiques. Faciles et tolérants sur ce point, les Chinois 
pouvaient avoir sur d'autres questions leurs idées particu- 
lières, leurs préjugés nationaux, qu'il était peu équitable de 
censurer et de combattre de front par le seul motif qu'ils 
blessaient nos habitudes occidentales et nos intérêts. Cette 
distinction est très-importante : elle n'a peut-être pas été 
suffisamment observée lors de la négociation des traités. 

Du reste, la difficulté de connaître en Chine le véritable 
état des choses était telle que les résidents européens ne s'ac- 
cordaient même pas sur le degré de responsabilité qui devait 
peser sur le cabinet de Pékin quant à la rupture des bdnnes 
relations à Canton. Les uns prétendaient que le gouverne- 
ment n'était point au courant de ce qui se passait au sud de 
l'empire, et que tout le mal venait du caractère hautain et 
querelleur du vice-roi. Les autres, au contraire, ne pouvaient 
s'imaginer que ce mandarin eût spontanément adopté une 
politique aussi compromettante; ils ne le considéraient que. 
comme l'instrument docile de la volonté impériale et du 
parti qui, à Pékin, s'est prononcé de tout temps contrôles 
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étrangers. Placé entre ces deux ayis, lord Elgin pensa que 
les iastruclio&s très^ositives de la cour dirigeaient la con- 
duite de Yeh, mais que, par un procédé assez familier aux 
Chinois, on se réservait de désavouer et de disgracier le man- 
darin, s'il n'était pas de force à maintenir sa position contra 
les barbares. Cette opinion se trouva justifiée, après la prise 
de Canton, par les documents confidentiels saisis dans les 
archives et ^t la dégrscdation du vice-roi. Lord Ëlgin avait 
d^ailleurs sous les yeux, dès le mois de novembre 1837, la tra- 
duction d'un i^pport qui avait été adressé par Yeb à Tempe* 
reor et inséré dans la Gazette de Pékin. Par ee rapport, le 
mandarin s'excusait de n'avoir pu encore procéder dans la 
province de Canton à l'inspection annuelle des troupes. Q 
alléguait que les régiments avaient dû quitter leurs garni- 
sons habituelles pour défendre la ville et occuper divers 
points menacés par les Anglais. Il ajournait donc à des 
temps plus calmes les revues et les manœuvres, et annon- 
çait que, selon les prescriptions impériales, il ne manquerait 
pas de dégrader ou de destituer les officiers dont les troupes 
seraient mal exercées et impropres au service. 

Le rapport eité par lord Ëlgin dans sa correspondance 
puMée par le gouveilienient anglais S mérite attention 
non-^seulement parce qu'il fait connaître les préparatifs de 
résistance organisés par le vice-roi, mais encore pairce qu'il 
jette quelques lumières sur l'administration intérieure de 
l'empire. On voit^ par exemjpïe, que chaque anaée l'empe- 
reur délègue \m mandarin ^u grade le plus élevé pour in* 
&pect€8r les trempes dan,e lespirovinces, et que cette missiofli^ 

1. Correspondence relative to the Earî ofElgtn 's spécial missions 
te China and Japan, i857«1869* Parliamentary papens. « 
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conférée par décret spécial , est absolument identique à 
celle que remplissent en Franoe les généraux inspecteur». 
Pour les affaires militaires comme pour les affaires civiles, 
rimmense territoire de la Chine est placé sous le régime de 
la centralisation la plus absolue. Chaque fonctionnaire est 
responsable, et il ne s'agit pas ici de cette responsabilité lé- 
gitime, naturelle, qui peut, dans certains cas, être couverte 
par rimprévu ou par la force majeure; c'esjt une responsabi- 
lité presque sauvage, fatalement condamnée à réussir dans 
l'exétîution de tous les ordres transmis. .L'ofiftcier sera dé- 
gradé si ses troupes se battent mal; le vice-roi sera dégradé 
s'il n'a pas raison des Anglais. Il n'y a point d'excuse pour 
les revers iii de tempérament dans la peine. Loin d'honorer 
le courage malheureux, la volonté impériale écrase les vain*» 
eus; la disgrâce, quelquefois le supplice est au bout du 
nxoiftdre échec : politique impitoyable, qui s'explique pour- 
tant, sans se justifier, par les^îonditions mêmes du gouver- 
neihent chinois. Pour contenir sous la même loi trois cents 
millions de sujets, pour administrer tant de provinces plus 
grandes que des royaumes, il faut que l'empereur et ses mi- 
nistres soient assurés d'une obéissance passive, et qu'ils 
comptent sur l'exécution immédiate de l'ordre une fois 
donné : les observations, les objections, les conseils même, 
sont mal accueillis et taxés de révolte. Mais alors qu'arrive- 
t-il? C'est que les fonctionnaires, moins peut-être par adu- 
lation que par crainte, envoient dans les moments critiques 
des rapports incomplets ou inexacts, dissimulent les petites 
difficultés, amoindrissent ou dénaturent les difficultés sé- 
rieuses, se décernent des triomphes diplomatiques et mili- 
taires imaginés pour l'entière satisfaction de leur cour, enfla 
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saturent leurs dépêches de toutes les exagérations, de tous 
les mensonges que peut contenir un récit officiel. 

Telle est la conséquence de cet excès de responsabilité qui 
accable les mandarins, et l'on est ainsi amené à comprendre 
l'origine de la plupart des conflits qui depuis vingt ans ont 
éclaté entre le céleste empire et les gouvernements euro- 
péens. La politique traditionnelle de Pékin commande, sinon 
d'exclure complé|tement les étrangers, du moins de les te- 
nir à distance. Les mandarins s'y conforment le mieux qu'ils 
peuvent, et quand ils se voient débordés, ils n'ont garde de 
dénoncer leur faiblesse. Trompé par leurs rapports et con- 
servant ses illusions, le cabinet impérial s'obstine dans le 
vieux système ; il repousse toute idée de concession aux 
. exigences étrangères et il ordonne la lutte. Les affaires s'agi- 
tent donc dans une sorte de cercle vicieux où s'accumulcnit 
les malentendus et les embarras. G*est ce qui s'est passé à 
Canton. Le vice-roi se faisait ^ort de dominer les barbares; 
en présence des disgrâces infligées à ses prédécesseurs, cette 
prétention était de sa part une tactique d'intérêt personnel. 
Il avait rendu compte à Pékin des derniers événements, mais 
en les réduisant à des proportions assez modestes. La cour 
lui répondit qu'il devait repousser les Anglais, et il essaya 
d'obéir aux ordres que ses propres rapports avaient in- 
spirés. 

Il était nécessaire d'insister sur ces détails intérieurs 
d'adiiiinistration chinoise pour expliquer comment le cabi- 
net de Pékin pouvait, à la rigueur, sans manquer de logique, 
laisser les ports du nord ouverts au commerce pendant que 
la lutte s'envenimait à Canton entre les ambassadeurs étran- 
gers et ie vice-roi. A ses yeux, les incidents de Canton, dont 
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il ne lui était guère permis d'apprécier à distance les propor- 
tions exactes, paraissaient absolument semblables aux démê- 
lés qui, à diverses époques, s'étaient produits dans cette 
ville et avaient eu des dénoûments pacifiques. D'après les 
forfanteries de Yeh, qui, dans l'une de ses dépêches, repré- 
'sentait lord Elgin comme un échappé du Bengale, sauvé 
miraculeusement par les Français, puis se morfondant et 
poussant de longs soupirs sur la plage de Hong-kong, l'em- 
pereur devait supposer que l'affaire de Canton ne' tarderait 
pas à s'arranger, et qu'il ne serait plus importuné d'un si in- 
fime détail. La prise de Canton n'eut pas même le pouvoir 
de l'arracher à ses incroyables illusions. 

Lorsque les alliés se furent rendus maîtres de la ville 
(29 décembre 1857), les ambassadeurs songèrent à entamer 
les négociations et à se mettre directement en communica- 
tion avec le cabinet de Pékin. C'est ici que commence réelle- 
ment la campagne diplomatique. Lord Ëlgin et le baron Gros 
résolurent d'adresser au preniier ministre une note dévelop- 
pée, pour indiquer le but de leur mission et proposer les 
principales clauses des traités qu'ils désiraient conclure. Ces 
clauses intéressant non-seulement l'Angleterre et la France, 
mais encore les autres nations qui entretiennent des rapports 
avec la Chine, ils jugèrent qu'il serait à la fois convenable, 
et utile de faire appel au concours des représentants de la 
Russie et des États-Unis, qui venaient d'arriver, munis 
comme eux de pleins pouvoirs. 

La correspondance échangée pendant le cours des négû- 
clamons, entre lord Elgin et les diplomates russe et améri- 
cain expose sous son vrai jour la politique adoptée par les 
cabinets de Saint-Pétersbourg et de Washington, politique 

16. 
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qtti^ à première vue, avait semblé assez équivoque. On se 
figurait volontiers que la Russie triomphait secrètement des 
embarras de la France et de l'Angleterre, qu'elle appuyait le 
gouvernement chinois dans sa résistance, et que son repré« 
sentant, le comte Poutiatine, n'était venu là que pour obser- 
ver et gêner à Foccasion les manœuvres des alliés. Quant 
aux Américains, on jugeait qu'ils étaient avant tout désireux 
do profiter de la circonstance pour accaparer les bénéfices 
du commerce aux lieu et place de leurs rivaux les Anglais; 
on les voyait comme à l'affût d'une bonne spéculation, et la 
présence de leur ministre, M. Reed, paraissait annoncer 
qu'ils entendaient bien, si les alliés obtenaient un traité, se 
présenter à leur suite, et recueillir à peu de frais les avan- 
tages de la campagne. 

Ces suppositions n'étaient point tout à fait exactes. Sans 
aller 'jusqu'à déclarer la guerre à la Chine, la Russie et 
les États-Unis avaient, comme la France et l'Angleterre, 
certains comptes à régler avec cet étrange pays, et leurs 
vœux, inspirés par le sentiment de leur intérêt, étaient 
acquis très-sincèrement à la cause des puissances alliées. 
Après avoir sollicité de Kiahkta, sur la frontière de Si- 
bérie, son admfssion à Pékin, et attendu vainement une 
réponse, le comte Poutiatine avait traversé toute 'l'Asie du 
nord et s'était présenté par mer à l'einbouchure du Pei-ho. 
Là il avait pu, non sans difficultiî, expédier une nouvelle 
demande à Pékin; mais comme on avait assigné un délai de 
quinze jours pour la réponse et que les mandarins ne vou- 
laierit.pas lui permettre de s'établir à terre, il était allé gîter 
à Shang-haï. Lors de son retour au Pei-ho, il ^pprit que Ton 
refusait de le recevoir dans la capitale, et que, dans tous les 
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ca$, la cérémonie du ko-tou était exigée des ainbassadears 
étrangers admis à la cour. Que l'on juge si, après une pa« 
reille odyssée, le diplomate russe avait lieu d'être bien sa* 
tisfait des Chinois? Le minière américain s'était tenu plus 
tranquille, mais- il n'en pensait pas moins sur l'ensemble 
des relations avec le céleste empire, et notamment sur la 
ville de Canton, où peu d'années auparavant un commodore 
s'était vu obligé d'envoyer pour son prppre compte quel- 
ques bordées de sa frégate. L'un et l'autre accueillirent dono 
avec empressement l'ouverture qui leur était fait^ par les 
ambassadeurs poiir concerter leurs efforts et agir en com* 
mun par la voie diplomatique, et ils déclarèrent que leurs 
instructions les engageaient à seconder les démarches des 
représentants de la Grande-Bretagne et de la France, en ne 
s'arrêtant que devant le cas de guerre. Voilà la vérité sur 
l'attitude des États-Unis et de la Russie. 

Il fut ainsi convenu que les représentants des quatre puis- 
sances transmettraient simultanément leurs propositions au 
gouvernement impérial, sous l'adresse du premier ministre 
et par l'entremise du gouverneur général des deux Kiangs 
et du gouverneur de Kiang-sou. Comme il n'y avait plus de 
vice-roi à Canton, ce mode de communication paraissait le 
plus facile. M. Oliphant, secrétaire de lord Elgin, et M. de 
Contades, secrétaire de l'ambassade française, furent chargés 
de porter les dépêches qu'ils devaient remettre au tao-taî, ou 
gouverneur de Shang-haï. 

Arrivés à Shang-haï le 20 février, MM. Oliphant et de Con- 
tades apprirent que le tao-tai était parti pour Sou-tchou de- 
puis quelques jours pour faire une visite au gouverneur de 
la province, à l'occasion de la nouvelle année, lis résolurent 
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de se rendre eax-mêmes sans délai à Sou-tchou. Dans une 
dépêche adressée an baron Gros^ M. de Gontades a rendu 
compte de ce curieux voyage, oici la partie la plus inté- 
ressante de son récit : 

t Le 24 février, dans Taprès-midi, les ci> suis de France 
et d'Angleterre et le vice-consul d'Amérique, accompagnés 
de leurs interprètes, M. Lay , inspecteur des douanes à Shang- 
haï, M. Oliphant et moi, nous nous embarquâmes sur des 
bateaux chinois pour Sou-tchou, où nous arrivions le 26 
dans la matinée. Nous fîmes aussitôt prévenir le fou-tai*^ de 
notre arrivée et pénétrâmes dans la ville par une des portes 
des remparts ouvrant sur un canal, et sans autres difficultés 
que quelques paroles assez ^ives échangées entre nos bate< 
liers et les hommes préposés à la garde de la porte. 

c Nous mouillâmes à peu de distance de la porte par la- 
quelle nous venions d'entrer, et bientôt, une immense popu- 
lation, attirée par la nouveauté du spectacle et que semblait 
animer seule une curiosité pleine de bienveillance, se pres- 
sait autour de nous sur les deux rives du canal. Bientôt le 
faurtat nous faisait dire qu'il nous attendait à son ya-moun-, 
et que des chaises étaient disposées pour nous y conduire. 
Nous nous y rendîmes aussitôt. 

c Le bruit de notre arrivée s'était rapidement répanda 
dans la ville, et ce fut au milieu d'une foule énorme, rangée 
en deux haies sur notre passage, que nous fîmes notre en- 
trée dans Sou-tchou. Dans cette foule pas un cri, pas une 
seule de ces clameurs si habituelles aux Chinois, mais bien 
un silence profond, recueilli, qui est chez eux le signe du 



i. FoU'tat, gouverneur de province. 

%. Ya-mowiy demeure officielle d'un mandarin. 
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respect et de la crainte^ et qui nous permettait de saisir le 
bruit de quelques observations timidement faites à Voix 
basse. Il était facile de lire sur toutes ces figures pressées, 
entassées autour de nous, les sentiments les moins hostiles, 
plus facile encore d'y voir un étonnement, une stupéfaction 
indicibles. 

€ Une salve de six coups de canon salua notre arrivée au 
ya-moun, à la porte duquel le fou-taî vint nous recevoir en- 
touré de ses officiers. Entrés dans le prétoire, dont le gou- 
verneur nous fit les honneurs avec une grâce parfaite, 
M. Oliphant et moi nous fûmes placés sur les deux sièges 
de l'estrade située au fond de la salle, de façon que le gou- 
verneur, assis sur un des fauteuils de côté, pût, suivant 
rétiquette chinoise, nous avoir tous les deux à sa gauche. 
Les consuls et les interprètes occupaient des sièges disposés 
sur les côtés. Après les premiers compliments d'usage, je 
pris la parole et adressai au fou-taî quelques phrases que 
l'interprète du consulat de France traduisit à mesure. Je dis 
au gouverneur c que j'allais avoir l'honneur de remettre 
c officiellement entre ses mains une dépêche qui lui était 
c adressée, ainsi qu'à Son Excellence le vice-roi des deux 
c Kiangs, par le haut commissaire de Sa Majesté l'empereur 
c des Français; que cette dépêche en renfermait une autre 
c à Son Excellence le premier secrétaire d'État à Pékin, 
« d'une importance extrêmes et que je priais le fou-taî de 
c vouloir bien, par la voie la pius prompte et sans souffrir 
c un retard qui engagerait sa responsabilité, la faire parve- 
c nir à sa destination. > 

c Le gouverneur me répondit qu'il s'empresserait de se 
rendre au désir que je venais de lui exprimer touchant l'ex- 
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pédition des notes. Je lai remis aussitôt les dépêches. lie 
fourtat ouvrit la première enveloppe à son adresse,, et lut ce 
qu'elle renfermait pendant que tous ses offiôiers et secré- 
taires, debout derrière lui, en faisaient autant par-dessus 
son épaule. On nous a affirmé que parmi ces personnages il 
y avait de hauts dignitaires et des envoyés du vice-roi des 
deux Kiangs. 

< M. Oliphant prononça à son tour quelques paroles dans 
le même sens que les miennes, après quoi le fou-tai nous 
offrit un petit repas durant lequel la conversation fut assez 
animée. Le gouverneur me demanda si Canton était rentré 
dans Tordre; si le commerce y avait repris. Je lui fis ré- 
pondre que les efforts des ambassadeurs n'avaient jamais 
cessé de tendre vers ce but, et qu'ils étaient heureux de l'a- 
voir si complètement atteint. « Qu'allez-vbus faire de Yeh^ • 
dit alors le fou-tai. — Un de ces messieurs répondit qu'il 
était parti pour Calcutta.— < Letuerez-vous? » ajouta Tchao 
d'un air assez indifférent. Je lui répondis que Son Excellencô 
connaissait mal la générosité des ambassadeurs et de leurs 
gouvernements s'il les croyait capables de frapper un en- 
nemi vaincu. Il nous demanda encore quand les ambassa- 
deurs viendraient à Shang-haï, et, sans vouloir assigner 
d'époque fixe, nous ne pensâmes pas qu'il y eût de l'incon- 
vénient à répondre que ce serait prochainement. Durant 
toute cette entrevue, le fou-taî fut d'une politesse et d'une 
distinction qui nous charmèrent. Sa physionomie, presque 
européenne par les traits, est fine et intelligente. Ses façons 
sont celles d'un homme de la meilleure compagnie. En 
somme, il serait impossible de recevoir un accueil plus gra- 
cieux, plus aimable que celui qu'il nous a fait, i 
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Le lendemain, 27 février, le fou-tai reiulil visite à MM. Oli- 
phant et de Contades, qui reprirent la route de Shang-haï, 
après s'être très-heureusement acquittés de leur mission. Il 
eflt impossible de ne point remarquer, dans le récit que Ton 
\mA de lire, les dispositions bienveillantes et polies de la 
population et des mandarins à l'égard des envoyés étrangers. 
La note de lord Ëlgin, datée du ii février, qui venait 
d/être ainsi remise au gouverneur de Sou-tchou pour.être 
expédiée au premier mini«ir«, peut être considérée eomme 
le point de départ des négociations engagées direet^nent 
avec la cour de Pékin. 11 importe de résumer cette note et 
même d*en reproduire quelques extraits qui feront comiaitre 
à la fois le sens et la forme des propositions de Tambassa* 
deur anglais. 

Après avoir rappelé lea incidents survenus à Canton, to 
justes demandes de l'Angleterre et de la France, la corres- 
pondance échangée avec le vice-roi, les réponses dilatoires 
et éfiMives de ,ee haut fonctionnaire, lord £lgifi annonçait 
au principal ministre de Tempereur que les alliés, se bor- 
nant à l'occçpation militaire de Canton, s'abstiendraient pour 
le moment de reprendre les hostilités, et que les deux am- 
bassadeurs allaient se rendre à Shang-haï, où ils seraient 
disposés à traiter avec un représentant dûment accrédité 
par l'empereur de Chine pour le règlement amiable fie toutes 
les questions en litige. Puis, sans entrer dans les détails, il 
signalait les divers points qui lui paraissaient pouvoir, for* 
mer la base de sérieuses négociations : la révision des tarifs 
de douane et l'examen des droits de transit perçus à l'inté- 
rieur de l'empire, l'admisssion du commerce étranger dans 
un plos grand nombre de ports et dans les principaux 
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fleuves, la répression de la piraterie et rétablissement sur 
les côtes d'une police efficace, à laquelle le gouyememeût 
anglais offrait de prêter son concours. Lord Ëlgin ne disait 
pas un mot du trafic de Toplum, mais il mentionnait deux 
questions très-importantes, à savoir Tadmission des ministres 
étrangers à la cour de Pékin et le traitement des chrétiens. 

« 11 est probable, disait-il, que si Pékin, le siège du gouvernement 
impérial, avait été accessible aux ministres étrangers, selon l'usage 
qui prévaut parmi les grandes nations de rOccident, les calamités 

qui ont récemment affligé Canton auraient été conjurées Dans 

quelques parties de l'empire, les chrétiens sont soumis à un régime 
qui est contraire et aux intérêts de la civilisation et aux doctrines 
professées par les plus grands philosophes de la Chine. Cependant 
les chrétiens nedésirent que la faculté de vivre en paix et d'accom- 
plir leurs devoirs envers Dieu et envers les hommes. Pourquoi dès 
lors seraient-ils persécutés?... Si donc un délégué de l'empereur se 
présente à Shang-baï avant la fin de mars, muni de pleins pouvoirs 
non-seulement' pour indemniser les sujets anglais des pertes qu'ils 
ont éprouvées, et le gouvernement de la Grande-Bretagne des frais 
d'une guerre qu'il s'est vu obligé d'entreprendre, mais encore pour 
traiter sur les points indiqués plus haut, le soussigné l'accueiUera 
avec les intentions les plus conciliantes et avec le sincère désir de 
s'entendre sur les combinaisons qui pourront rendre inutile tout nou- 
veau recours à la force des armes, jétablir la bonne harmonie entre 
les grandes nations de l'Occident et la Cbine, enfin permettre aux 
troupes alliées de se retirer de Canton. Si au contraire, à la date fixée, 
il ne se présente à Shang-haï aucun plénipotentiaire, ou si l'envoyé 
de l'empereur n'a que des pouvoirs insuffisants, ou encore si, muni 
des pouvoirs nécessaires, il refuse d'accéder à des propositions rai- 
sonnables, lé soussigné se réserve expressément le droit de prendre, 
sans autre avis, ni délai, ni déclaration de guerre, telles mesures 
qu'il lui paraîtra convenable d'adopter pour obtenir satisfaction au 
nom de son gouvernement. » 

G*était un ultimatum; mais les termes de cette note on» 
vraient^en même temps une large porte à la conciliation. 
La note du baron Gros devait être à peu près identique; 
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tout en faisant sans doute une part plus grande à la ques- 
tion religieuse, qui intéressait particulièrement la France. Sauf 
les conclusions comminatoires, les notes adressées au pre- 
mier ministre par le comte Poutiatine et par M. Reed ren- 
fermaient les mêmes demandes. Dans le courant de mars 
1858, lord Ëlgin et le baron Gros étaient à Sl)ang-haï, atten- 
dant la réponse. 

Cette réponse, datée du 21 mars, fut adressée, non par le 
premier ministre, mais collectivement par le gouverneur 
général des deux Kiangs et par le gouverneur du Kiang- 
sou^ qui, on Ta vu plus haut, avaient servi d'intermédiaires 
pour l'envoi à Pékin des notes remises par MM. Oliphant et 
de Contades. Voici le texte de la dépêche que ces deux man- 
darins écrivirent à lord Ëlgin : 

« Nous nous sommes empressés de transmettre à Pékin, sous pli 
cacheté, la communication que Votre Excellence nous a envoyée pour 
le secrétaire d'État Yu-ching. Nous venons de recevoir du secrétaire 
d*État une dépèche ainsi conçue : 

« J'ai lu la lettre que vous m'avez adressée et me suis mis au cou- 
« rant de toute l'affaire. Dans la neuvième lune de l'avant-demière 
« année (octobre 1856), les Anglais ont tiré le canon sur la ville de 
Canton; ils ont bombardé et incendié les édifices publics et les* 
« maisons particulières, attaqué et escaladé les forts. La bourgeoisie 
« et le peuple de la ville et des faubourgs ont entouré le palais de 
a Yeh, en suppliant le vice>Eoi de faire une enquête et de prendre 
tt des mesures de sûreté. Cela est connu de tous les étrangers. L*en- 
« lèvement d'un ministre et l'occupation d'un de nos chefs-lieui de 
« province sont des faits sans exemple dans Thistoire du passé l Sa 
« Majesté l'empereur est magnanime et plein de prudence. 11 a dai- 
a gné, par décret, dégrader Yeh du poste de gouverneur général des 
« deux Kwangs à cause de sa mauvaise administration, et envoyer à 
« Canton son Excellence Houang, en qualité de commissaire impérial, 
« pour examiner l'état des choses et décider impartialement. 11 faut 
« donc que le ministre anglais se rende à Canton pour. y soumettre 

17 
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a ses propositioofr. Nul commissaire impérial ne peut traiter d'affaires 
« à Shang-haï. — Comme les règlements du céleste empire tracent à 
« chaque fonctionnaire ses limites d'attributions, et que les servi- 
« teurs du gouvernement chinois doivent se conformer religieusement 
• <f au principe qui leur interdit tous rapports avec les étrangers, il ne 
« serait pas convenable que je répondisse en personne au ministre 
« anglais. Veuillez donc lui faire part de tout ce que je viens de vous 
« dire, et par c^ moyen sa note ne demeurera pas sans réponse. » 

« Nous remarquons qu'à la date où Votre Excellence écrivait de 
Canton, elle ignorait encore que Sa Majesté l'empereur avait envoyé 
iiD autre commissaire impérial en la personne de Houang, le nouveau 
gouverneur général , pour se livrer à une enquête et pour prendre 
une décision sur l'ensemble des affaires. Nous nous empressons donc 
de vous informer que Houang est déjà en route pour Canton, afin 
que, d'après cet avis, vous puissiez suivre la marche qui est indiquée 
et qui doit certainement aboutir à une solution amiable de toutes 
les difficultés. » 

On risquerait de se tromper si l'on voyait dans cette dé- 
pêche, si singulière qu'elle paraisse, un parti pris d'imper- 
tinence. Il est tout à fait exact que, selon les idées chinoises, 
les communications avec les étrangers devaient passer par 
l'intermédiaire du vice-roi de Canton, qui était expressément 
investi à cet effet du titre de commissaire impérial. Du 
reste, comme on l'avait prévu, Yeh était dégradé « pour sa 
mauvaise administration; » un autre commissaire était en- 
voyé à Canton, plutôt comme un juge de paix chargé d'en- 
tendre les plaintes des étrangers que comme un négociateur 
ayant mission de traiter d'égal à égal avec un ambassadeur; 
enfin l'empereur était si magnanime, qu'il continuait à tolé- 
rer la présence des Européens dans les ports, et que le 
bombardement de Ganton n'avait retenti ni à Shang-haï ni 
à Ning-po, oii les mandarins se comportaient à l'égard des 
consuls comme si Ton était en pleine paix 1 

Comment expliquer cette série de contradictions ou de 
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ntmlés? ¥mv mener «u&si légèrement use ^afliure aussi 
grave, le cabinet de P^m ignorait-il ou feignaît-il d'ignorer 
le véritable caractère 4es événements de Canton ? Toot m- 
ùi([ae que sa méprise était sinoère. En laissant à l'ancien 
gouverneur Pi-kwei Tadministration de la ville, les alliés 
avaient épargné jusqu'à un certain point au gouvememait 
chinois les apparences de la défaite, et Pi-kwei ne se vantait 
ceitainement pas aux yeux de son souverain de la situation 
qu'il avait aooeptée des vainqueurs; aussi, après avoir reç» 
rinvestituredes ambassadeurs anglais et français, ce même 
Pi-lcwèi était-il désigné ^ar rempereur pour remplir las 
fonctions de gouverneur général jusqu'à l'arrivée du succes- 
seur deTeh. On croyait âoMà P^n que la villede€anl<Hi, 
quelque peu détériorée par les canons européens el occupée 
momentanément par une p^née de soldats barbaros, 
n'avaft point cessé de demeurer sous Taotorité impéiiale, et 
on supposa^ que l'huoreur turbulente des étrangers devrait 
s'estimer plus que satisfaite par l'éclatante disgrâce d'un 
vice-roi. En résumé, la vérité n'était point connue à Pékin; 
le cabinet impérial désirait que la querelle de Canton, de- 
meurât une affaire toute locale et fût réglée à Canton même. 
Voulant à tout prix éloigner du nord de l'empire, et parti- 
eulfèrement du voisinage de la capitale, les ministres étran- 
gers, il accordait une concession qui, pour être dissimulée 
aous des formes par trop superbes, n'en était pas moins 
Inès-importante, le désaveu et là déchéance de Yeh; il se 
figurait que les choses ne seraient point poussées plus loin. 
de premier ministre se trompait évidemment, mais il ne 
songeait pas à commettre envers lord Eigin le grave délit 
d'impertinence. 
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D'un autre côlé, l'ambassadeur anglais ne pouvait accep- 
ter une pareille réponse, qui s'accordait si peu avec les con- 
ditions de son ultimatum». Il la renvoya aux mandarins qui 
la lui avaient adressée, et il écrivit au premier ministre que 
son refus de correspondre directement avec lui, sous pré- 
texte d'usages chinois, constituait une violation du traité de 
Nankin. Il annonçait en même temps qu'il allait se mettre 
en route pour le nord, où il serait mieux à portée d'entrer 
en communication avec les hauts fonctionnaires de la capi- 
tale. Approuvée et partagée non-seulement par l'ambassa- 
deur français, mais encore par les ministres de Piussie et 
des États-Unis, qui avaient reçu des réponses aussi évasives^ 
cette résolution fut sans délai mise à exécution^ et au com- 
mencement d'avril 1858 les représentants des quatre puis- 
sances partirent de Shang-haï pour se rendre dans le golfe 
du Petchili, où ils comptaient, appuyés par la présence des 
escadres, reprendre les négociations. 



II 



Enquête sur la situation du commerce européen en Chine; résultats 
du 'traité de Nankin; examen des griefs imputés au gouvernement 
chinois. — Documents confidentiels trouvés dans les archives de 
Canton, lors de la prise de cette ville. — Récit du voyage fait au 
Pei-ho, en 1854, par le gouverneur de Hong-kong, sir John Rowring, 
par le ministre des Ëtat&-Unis, M. Mac-Lane, et par le secrétaire 
de la légation française, M. Klecszkowski ; négociations avec les 
mandarins. — Instructions adressées en 1856 parla cour de Pékin 
au vice-roi de Canton. — Un rapport de Ky-ing. 

Pendant que la diplomatie se transporte à toute vapeur 
vers le golfe du Petchili et affronte les parages les plus tour- 
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mentes de la mer de Chine, nous avons le loisir d'examiner 
les documents politiques et commerciaux que lord Elgin 
avait recueillis au début de sa mission, et qui pouvaient lui 
fournir d'utiles indications pour la discussion d'un nouveau 
traité. L'ambassadeur anglais s'était adressé aux consuls, 
aux chambres de commerce, aux chefs des grandes maisons 
établies dans les ports chinois, et de toutes parts on lui avait 
transmis avec empressement les détails les plus complets 
sur les diverses branches du négoce. C'était en effet une oc- 
casion unique pour préparer le développement du trafic, 
déjà immense, que la Grande-Bretagne et l'Inde entretien- 
nent avec la Chine. Sans refuser à l'Angleterre le mérite de 
préoccupations d'un autre ordre, sans contester la sincérité 
de son zèle pour la civilisation et pour la foi chrétienne, on 
peut dire qu'elle n'a jamais voulu, et avec raison, interve- 
nir dans les affaires du céleste empire qu'en vue de l'intéiêi 
commercial, et qu'elle ne se soucierait nullement d'aller 
combattre si loin pour le triomphe d'une idée. Il s'agissait 
donc principalement pour lord Ëlgin d'obtenir des condi- 
tions plus favorables au commerce étranger, et d'agrandir 
la brèche que le traité de Nankin (1842) avait pratiquée 
dans la vieille muraille de Chine. Aussi fut-il littéralement 
assailli par une avalanche de rapports et de mémoires sta- 
tistiques sur le commerce européen dans Textrême Orient. 
En 1842 l'ensemble des transactions britanniques en 
Chine, y compris les échanges entre ce pays et l'Inde, repré- 
sentait une valeur de deux cents millions de francs. Ce 
chiffre, s'élevant graduellement, a. atteint pendant ces der- 
nières années cinq cents millions. Le progrès est donc très- 
sensible; cependant il n'a point répondu aux espérances que 
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l'on avait conçues lors de la conclusion du traité de Nankin. 
Si le trafic illicite de l'opium s'est développé au profit da 
l'Inde, si les exportations du thé et des soies de la Chine 
pour l'Angleterre se sont accrues dans une forte proportion^ 
les envois de la métropole en produits fabriqués, eà tissus> 
n'ont pas obtenu le développement que l'on prévoyait. Il 
était difficile d'accuser le. tarif chinois qui, avec ses taxes de 
cinq pour cent environ, est à coup sûr l'un des plus hospi* 
taliers du monde. On s'en prit alors à la mauvaise foi des 
mandarins, à leurs exactions, aux taxes de transit irrégu- 
lièrement perçues à l'intérieur de l'empire sur les marchan- 
dises anglaises, aux coalitions des négociants indigènes, etc. 
Les documents recueillis par lord Elgin permettent de con- 
trôler ces allégations, et jettent une vive lumière sur les 
destinées du commerce européen en Chine. 

Au-dessus des difficultés accessoires et des entraves régle- 
mentaires, qui exercent assurément leur influence^ il y a 
un fait général qui domine la condition du marché : c'est 
que le céleste empire est lui-même une immense manufac- 
ture, merveilleusement organisée pour la production, pos- 
sédant à la fois la matière première et une main-d'œuvre 
inépuisable, et compensant en partie par le bas prix du sa- 
laire ainsi que par le vaillant travail des ouvriers les avan- 
tages que l'industrie européenne doit. à l'emploi des ma- 
chines. Les fabricants anglais ont donc à lutter contre une 
concurrence très -sérieuse, notamment pour la vente dea 
tissus! et ces ardents partisans du free tradene sauraient re- 
procher à leurs rivaux un résultat tout à fait conforme i la 
loi économique. 

Quant à la mauvaise foi et aux exactions des mandarins^ 

Digitized byCjOOQlC 



LES TRAITÉS DE tiEN-TSIN. S95 

Paiement est très-contestable. L'un des consuls anglais 
déclare,' dans un mémoire adressé à lord Elgin, que, sauf 
à Canton, où la situation a toujours été exceptionnelle, les 
fonctionnaires chinois ont exactement observé les clauses 
des traites, et même qu'ils ont accordé aux Européens cer- 
taines facilités qui n'avaient pas été expressément stipulées. 
Quelques mandarins ont favorisé la contrebande et fermé 
les yeux sur les transports d'opium; mais ce, ne sont pas 
apparemment les contrebandiers ni les marchands d'opium 
qui ont à se plaindre de ces actes de concussion, qu*ils ré« 
compensent et dont ils profitent aux dépens du gouverne- 
ment chinois. 

La perception de droits de transit à l'intérieur de l'empire, 
contrairement aux engagements pris lors de la rédaction du 
tarif, donnerait lieu à des réclamations plus légitimes. Il 
paraît à peu près établi que ces taxes existent, bien que les 
conshls anglais niaient jamais pu jusqu'ici en préciser le 
taux ni même découvrir les douanes où s'effectue la percep- 
tion; mais sur ce point encore, les Chinois ont une excuse 
puisée dans les habitudes de leur organisation financière. 
Les produits des douanes maritimes étant versés dans le 
trésor impérial, le gouvernement de Pékin peut à soiî gré 
décréter ou supprimer les taxes, et par conséquent tenir 
envers le commerce étranger, dans les porls^ les engage- 
ments que lui imposent les traités. 11 n'en est plus de même 
pour les douanes intérieures. Chaque province a son budget 
spécial, qui doit à la fois suffire à ses besoins ordiaaires, 
et laisser à la disposition du gouvernement central une 
somme plus ou moins considérable pour les dépenses géné- 
rales de l'empire. Les gouverneurs de province établissent 
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donc les impôts qui sont jugés nécessaires, ils les augmen- 
tent on les diminuent suivant les circonstances, ils règlent 
les tarifs de douane et de transit sur les frontières de leurs 
territoires, de telle sorte que l'administration siégeant à 
Pékin pourrait môme ignorer la source des revenus sur 
lesquels on lui envoie la redevance annuelle. Exiger que 
dans un empire aussi vaste le pouvoir central examine 
tous les détails de dépenses et de recettes, qu'il se préoccupe 
des taxes pef çues à la frontière de chaque province, ce serait 
en vérité demander l'impossible. Il est probable du reste 
que ces droits de transit s'appliquent aux marchandises chi- 
noises comme aux marchandises étrangères, ce qui atténue- 
rait beaucoup la gravité du reproche adressé à l'administra- 
tion de l'empire. 

Enfin les négociants anglais se plaignent de la coalition des 
négociants indigènes, qui, favorisés par le système de restric- 
tions, et se trouvant seuls maîtres du marché intérieur, dicte- 
raient la loi aux Européens, feraient à la volonté la haussé 
ou la baisse, et arriveraient ainsi à ressusciter sous une autre 
forme les abus que l'on avait voulu supprimer en abolis- 
sant, parle traité de 1842, la corporation des hanistes. Sans 
être poussée aussi loin que l'ont prétendu les négociants 
anglais, la reconstitution d'une sorte de commerce privilé- 
gié dans les ports est la conséquence même du régime parti- 
culier auquel demeurent soumises les transactions avec la 
Chine. Dès que la faculté d'effectuer les échanges est limitée 
à quelques ports seulement, les négociants indigènes établis 
dans ces ports jouissent, à l'égard du commercé européen, 
sinon d'un monopole absolu, du moins de l'avantage très- 
réel que leur donnent la connaissance des besoins intérieurs 
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et iear position d'intennédiaires obligés^ et il en sera ainsi^ 
dans une mesure plus ou moins forte^ tant que le céleste 
empire ne sera pas complètement ouvert aux transactions 
directes avec les autres nations.- 

Tel est, en peu de mots, le résultat de l'enquête commer- 
ciale ordonnée par lord Elgin. Les accusations portées contre 
la mauvaise foi des Chinois tombent en grande partie devant 
le simple exposé des faits. Rien n'indique que systématique- 
ment, de parti pris; le cabinet de Pékin ait songé à annuler 
par des actes d'administration intérieure TefTet des conces- 
sions accordées en 1842.Toutporte à croire d'ailleurs qu'il se 
soucie fort peu soit du progrès, soitdu ralenlissementdu com- 
merce étranger, car en présence des énormes chiffres de pro- 
duction et de consommation que les statisticiens pourraient 
accumuler au sujet de la Chine, les quantités de marchan- 
dises importées ou exportées sont tout à fait insignifiantes. 
Les caisses de thé et les balles de soie expédiées en Europe 
et en Amérique ne forment qu'une portion infiniment pe* 
tite de la production totale; l'introduction des tissus anglais 
n'influe en rien sur la condition des manufactures indigènes, 
et il ne paraît pas que le gouvernement de l'empire chi- 
nois ait à se débattre contre les exigences d'un parti prohi- 
bitionniste ou protectionniste. C'est une tradition politique 
qui règle son attitude vis-à-vis des étrangers : l'intérêt com- 
mercial n'a aucune importance à ses yeux; mais ce qui n'est 
rien pour lui est tout ou presque tout pour les puissances 
étrangères qui frappent aux portes de la Chine, et lord El- 
gin trouvait dans l'enquête l'indication des points sur les- 
quels il devait particulièrement insister auprès du cabinet 

de Pékin^ dans l'intérêt des échanges. 

il. 
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Rédttctioa des droits ée douane et de transit» et surtout 
ouverture de noureanx parts,, avec faculté pour les étran- 
gers ÔB Tîsiter les grands marchés échelonnés suxde oours 
du fleuve Yang-tse-kiaug, voilà le programme qui était 
tracé. Si, conformément à l'invitation qu'il avait re^e, 
lûrd Elgin était retourné à Canton pour y traiter avec le 
commissaire impérial nommé à la place de Yeb, il eût obtenu 
pxobaJaieahent et sans trop de difficulté,. la révision des tarifs 
et l'admission des Européens dans quelques ports; mais le 
droit de circuler en Chine et de remonter le Vang-tse-klang 
eût été obstinément refusé^ car cette qibestion» si simple en 
apparence, se complique de détails qui intéressent les priu- 
cipes mêmes du gouvernement et la police de l'empire. La 
population étrangère qui va chercher fortune' dans l'eitrême 
Orient ne se compose pas uniquement de négociants pai- 
sibles qui^ occupés des soins de leur négoce, ne songent 
qu'à acheter à bon marché et à vendre très-cher, en obéis- 
sant d'ailleurs aux lois établies et aux prescriptions de leurs 
consuls; il y a» là aussi, des aventuriers qui n'ont ni patrie 
ni consuls, et qui, du jour oïl ils auraient le champ libre, 
s'abattraient à l'intérieur du pays, sous prétexte de com- 
merce, troubleraient les habitudes des Chinois,, feraient 
perdre la tête aux mandarins, et ne tarderaient à provoquer 
de graves désordres. Lord Elgin comprenait donc qu'il ren- 
contrerait de nombreuses objections contre un changement 
aussi considérable; qu'il devrait, eo retour des concessions de- 
mandées, offrir des^garantJes, et que,, pour élargir le cercle 
des relations entre étrangers et Chinois, il filait en même 
temps, à titre de sécurité mutuelle, étendre et r^ularîser les 
rapports diplomatiques. C'était à Pékin désormais, dans la 
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capitale de l'empire, et non plus à Canton, an milieu d'une 
population turbulente et plusieurs fois bombardée, qu'il 
convenait de porter l'appréciation calme et souveraine des 
difficultés internationales. L'admission des ministres étran* 
gers à la cour de Pékin semblait être la conséquence néces- 
saire de la nouvelle politique. Aussi ïord Elgin voulait-il 
l'obtenir à tout prix. Examinons pourtant si les documents 
confidentiels trouvés dans les archives du vice-roi de Can- 
ton n'étaient point de nature à modifier ses premières im- 
pressions. 

En 1854, sir John Bowring, gouverneur de Hong-kotfg, 
et M. Mac-Lane, ministre des États-Unis, se rendirent dans 
le golfe du Petchili pour demander la révision des traités. 
L'insurrection chinoise étant alors à son apogée, ils crurent 
que le cabinet de Pékin se montrerait plus conciliant. Ils 
avaient du reste un motif très-plausible pour tenter une dé- 
marche directe. Des difficultés s'étaient élevées à Shang-haï 
ou sujet de la perception des droits de douane; les représen- 
tations des consuls n'avaient pas été écoutées; le vice-roi 
de Canton, Yeh, avait manifesté du mauvais vouloir. Sir 
John Bowring et M. Mac-Lane jugèrent donc qu'à l'occasion 
de ce grief, peu important au fond, ils pourraient avec quel- 
que chance de succès reprendre l'ensemble de la question 
chinoise, et proposer de concert une série de conditions nou- 
velles, parmi lesquelles figuraient en première ligne l'admis- 
sion des ambassadeurs étrangers à la cour de Pékin et l'ou- 
verture des ports du Yàng-tse-kiang. La plupart des 
dépêches secrètes échangées par les mandarins à propos de 
ce voyage des deux ministres au Petchili étaient tombées 
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entre les mains des vainqueurs de Canton, et avaient été 
traduites par l'interprète anglais, M. Wade. Lord Elgin 
pouvait donc connaître parfaitement le terrain sur lequel il 
allait s'engager. 

La première pièce de cette curieuse correspondance est un 
rapport adressé à l'empereur par Iliang, gouverneur général 
des deux Kiangs, qui rend compte, à la date du 24 juin 1854, 
de ses efforts pour détourner M. Mac-Lane de se rendre à 
Tien-tsîn. Iliang à fait observer au ministre américain qu'in- 
dépendamment de l'interdiction inscrite dans les traités, 
Tien-tsin est devenu inabordable, attendu que la population 
y a élevé d'immenses fortifications pour se défendre contre 
les rebelles, et qu'il y a là .cent mille volontaires parfaite- 
ment disciplinés, qui ne manqueraient pas de repousser vio- 
lemment les étrangers ^. Il a ensuite discuté de point en point 
et réfuté victorieusement les allégations de son adversaire, 
et lui a enjoint de retourner à Canton et d'y attendre la déci- 
sion de Yeh, seul compétent pour examiner les demandes 
des barbares. C'est un moyen, ajoute Iliang, de gagner du 
temps et de tenir ces importuns à distance. II conseille en 
même temps d'accorder la légère faveur qui est sollicitSe 
pour l'application du tarif des douanes à Shang-hai; de cette 
manière, les étrangers n'auront plus de prétexte pour repro- 
duire leurs ridicules prétentions. — L'empereur, par un 
décret spécial, approuve fort la conduite d'IIiang, et la com- 



1 . Ce meosonge qui, à ce qu'il parait, fut trouTé fort adroit en 1854, 
a été répété cinq ans plus tard lors de la malheureuse affaire de Ta- 
kou. C*ét*iit, au dire des Chinois, pour repousser les rebelles que les 
habitants de la côte avaient élevé les forts qui firent feu sur Tescadre 
de l'amiral Hope. 
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pare arec avantage à l'indigne attitude d'un autre mandarin 
qni précédemment avait montré quelque penchant à accepter 
le concours des étrangers pourchasser les rebelles de Shang- 
haï. Pas de concession ! tel est le mot d'ordre. — Mais voici 
que le 20 août Iliang se voit obligé d'annoncer à son souve- 
rain, que non-seulement le ministre des États-Unis, mais 
encore le ministre anglais, se plaignant des procédés impo- 
lis du vice-roi de Canton, ont manifesté l'intention d'aller à 
Tien-tsin. < Ce n'est peut-être de la part de ces jétrangers 
qu'une ruse pour nous contraindre d'accueillir leurs de- 
mandes. Je leur ai ordonné avec une affectueuse insistance 
de ne point partir, et leurs navires sont encore à l'ancre. 
Cependant je ne puis être sûr de ce qu'ils feront, le carac- 
tère des barbares est si mobile et si inconséquent!... > En 
effet, las de ne rien obtenir, les deiix ministres se décidè- 
rent à se rendre à; Tien-tsin, et le 15 octobre 1854 ils arri- 
vèrent à l'embouchure du Pei-ho. 

Là, nous nous trouvons en présence de nouveaux per- 
sonnajges. Un mandarin civil et un général annoncent à l'em- 
pereur l'arrivée des étrangers et font le récit de leurs entre- 
vues avec les interprètes des deux légations, MM. Parker et 
Medhurst. A les en croire, < ils ont vigoureusement tenu 
tête aux demandes impertinentes qui leur ont été soumises. 
Pénétrer dans le Yang-tse-kiang, ce serait violer les conven- 
tions adoptées départ et d'autre; envoyer des ambassadeurs 
à Pékin! à quoi bon? pour discuter de simples intérêts de 
commerce qui peuvent être examinés de plus près dans les 
ports où les étrangers sont admis? » Et d'ailleurs * l'en- 
ceinte impériale de la dynastie céleste est un lieu sacré que 
ne doit point profaner la présence des barbares! > Cepeur 
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dant, tom en se tannna^t A'tu^ inyindble fenneté, toal en 
se TUitant d'avoir renvoyé avec «ne verte semonce des dé- 
pèelies conçues en termes irrespectaenx et repoussé avec in- 
dignation nn cadeau de vingt-six Imuleilles de vin barbaie, 
les deux mandarins paraissent ne pas être tout à bit à leor 
aise, et ils glissent dans chaque rapport, le plus souvent en 
jMs^scnÊptum, quelques conseils de modération et de dé- 
mence. — Ces étrangers, disent-ils, sont évidemment des 
gens détestables, mais il serait peut-être bien de ne pas les 
pousser à bout. Si l'empereur daignait envoyer on haut di- 
gnitaire pour conférer avec les ministres, et si on leur accor- 
dait deux ou trois faveurs d'une importance minime, on les 
éloignerait sans doute, et l'on n'entendrait plus parler d'eux. 
— D'après ce modeste avi$, l'empereur cbarge le dignitaire 
Tsoung-hm d'aller à Tien-tsin pour en finir, ce qui, au rap- 
port des mandarins, cause aux barbares une jcue inexprima- 
ble. Précisément le vent du ncurd souffle depuis plusieurs 
jours, il va bientôt geler, et ces étrangers* ont une telle hor- 
reur du froid quils seront enchantés de retourner vers le 
sud, surtout si on leur promet d'y examiner quelques-unes 
de leurs propositions. Tsoung-lun arrive, prend la direction 
des pourparlers, tient une conférence avec MM. Mae-Laneet 
Bowring, et adresse à sa cour des rapports absolument 
identiques, et pour le fond et pour la forme, à ceux des 
mandarins. « Ce sont des impertinents t écrit-il; quelques- 
unes de leurs propositions sont réellement injurieuses. Ce- 
pendant, si on ne leur faisait pas une seule concession, ils 
s'en iraient mécontents et très-aigris; ils n'oseraient certai- 
nement pas m porter à des actes de violence, mais il faut 
penser que la rémotoa dn sod n'est pas enooie ayaiaëe, et 
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qu'il vaut niiem ne pas compliquer ks affaires» Du nste» il 
est boa de se préparer à toate éYenlnaUté et de s'armer se* 
cràlemeal. Les barbares craignent les forts et insaltm les 
fàiUes; c'est leur caractère. > Après avoir exprimé cet avis, 
Tsoang4un soUicite les instructions de l'empereur en loi en- 
voyanX toutes les pièces da déSat, y comtois les notes ré- 
alises par les ministres. 

QueUpies jonrs après, un décret impérial» approuvant 
pleinement les propositions du mandarin^ parvient à Tien* 
t&yi — c Les demandes des barbares, lisons-nous dans ce 
document, sont insultantes et impertinentes à l'excès, on 
doit les repousser comme inconvenantes, article par artide. 
Tout a été réglé par les traités. Le Yang-tse-klang ne peut 
être ouvert. Ils veulent avoir la faculté de résider à Pékin 
et d'entreposer des marchandises à Tien-tsinl C'est le com- 
ble de la folie : la capitale est une ville saintel... Us disent 
qu'à Shang-hal leur commerce ^ souffert par suite dh voisi- 
nage des rebelles, et ils demandent une remise des droits 
de douane. Etrangers et sujets scmt égaux devant notre jus- 
tice, et nous éprouvons un sentiment particulier de bien- 
veillance pour les gens qui viennent de loin. Nous serons 
disposé à faire la remise des droits, mais il faut que cette 
affaire soit examinée dans les provinces par les autorités 
compétentes, dont les rapports éclaireront notre décision. 
De même pour le tarif du thé à Canton, de même pour les 
querelles particulières qui se sont élevées dans quelques 
ports entre barbares et Chinois. Que Tsoung-lun et ses col- 
lègues donnent aux ministres étrangers ces diverses explica- 
tions, comme si elles venaient de leur seule initiative; qu*ils 
leur commandent de retourner à Canton. Si les ministras 
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réclament contre la désignation de cette ville, on peat> les 
autoriser à se mettre en rapport à Shang-haï avec le goa- 
vernear général Iliang. En tout cas, qu'ils se gardent bien 
de reparaître a Tien-tsin. On les y a accueillis par considé- 
ration pour les fatigues qu'ils ont endurées sur mer; mais, 
s'ils y reviennent, on n'aura point pour eux les mêmes 
égards... »■— Ce décret est reçu avec les marques de la plus 
vive émotion par les mandarins qui, dans leur rapport du 
10 novembre, remercient l'empereur de sa clémence, l'in- 
forment qu'ils ont obéi à ses instructions, et que MM. Mac- 
Lane et Bowring sont enfin partis. Tsoung-lun croit pouvoir 
affirmer à son souverain qu'au fond ces barbares tenaient 
par-dessus tout aux intérêts de leur commerce à Canton, à 
Shang-haï, dans le Yang-tse-kiang, et que leurs autres de- 
mandes, telles que la résidence à Pékin, etc., n'étaient point 
sérieuses. Ils doivent donc être très-satisjaits des promesses 
d'enquêté qui leur ont été données. Cependant ces barbares 
sont si inconséquents, qu'il paraît nécessaire de prendre 
des précautions contre leurs projets insidieux, et d'exercer 
sur leurs manœuvres une grande vigilance. 

A cette visite des ministres d'Angleterre et des États- 
Unis se rattache un incident qui nous intéresse plus directe- 
ment. Le secrétaire de la légation française, M. Klecszkowski, 
avait accompagné à Tien-tsin MM. Mac-Lane et Bowring. — 
« Lors de notre entrevue, écrit le ponctuel Tsoung-lun, nous 
avons vu tout à coup apparaître un autre barbare qui nous 
a présenté sa carte de visite, c'était Klecszkowski, envoyé 
français. Il comprenait le chinois et le parlait couramment. 
On a fixé un jour pour lui donner audience... Ces barbares 
sont si perfides que aous n'étions pas bien sûrs que celui-ci 
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fût réellement un Français; il n'était peut-être qu'un com- 
père déguisé dans quelque intention perverse... » — Le 
mandarin ajoute que M. Klecszkowski avait présenté une dé- 
pèche adressée aux ministres de Pékin, mais qu*on la lui 
avait renvoyée en l'invitant à s'expliquer verbalement sur 
l'objet de sa visite; qu'enfin il réclamait par écrit la mise en 
liberté d'un Français arrêté dans la province du Chen-si; 
copie de sa lettre était placée sous les yetix de l'empereur. 
— n s'agissait sans doute de la mise en liberté d'un de nos 
missionnaires. Nous aurions voulu pouvoir, à cette occasion, 
connaître exactement ce que l'empereur et les mandarins 
pensent de la religion chrétienne; malheureusement cette 
partie de la correspondance chinoise ne fournit à cet égard 
aucune explication. Dans un autre document saisi à Canton 
se trouvent quelques lignes sur les sectateurs de Jésus. Un 
mandarin admis à l'audience de l'empereur rend compte des 
questions qui lui ont été faites par son auguste interlocu- 
teur. Interrogé sur les chrétiens, il a répondu que t cette 
secte ne recrute guère d'adhérents que dans le bas peuple, 
et ne compte dans son sein aucun lettré; ses livres parlent 
d'un Jésus qui a été cloué sur une croix; ils exhortent à la 
vertu et aux bonnes œuvres. En temps ordinaire, les chré- 
tiens ne sont pas dangereux; mais, comme il y a entre eux 
une grande unité de doctrine, il se pourrait, aux époques 
de trouble, qu'un chef intelligent sorti de leurs rangs en- 
traînât le peuple et mît le trouble dans le pays. C'est ainsi 
que l'on a arrêté dans la province du Chen-si plusieurs indi- 
vidus qui professaient la doctrine du Seigneur du ciel, et 
que l'on soupçonnait de connivence avec les révoltés. > Ce 
lambeau de conversation su£Qt pour montrer que les pefsé- 
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entions cHrigées en^ Chine contre les religions étrangères soat 
inspirées, non par nn sentiment de fanatisme^ mais par un 
intérêt de police. 

Dès que MM. Mac-Lane et BoiTn'ing furent partis de Tien- 
tsin, le conseil de l'empire s'empressa d'adresser aux gouTer- 
neurs du littoral une circulaire confidentielle pour les tenir au 
courant de là situation, et pour les engager à examiner impar- 
tialement, sans faiblesse, les mesures d') détail sur lesquelles 
le mandarin Tsoung-lun avait '^promis une décision, c Les 
barbares, disait cette circulaire, ne songent qu'à une chose : 
gagner de l'argent. Tout ce qu'ils demandent en courant ainsi 
de côté et d'autre, c'est d'augmenter leur commerce et de 
voir diminuer les droits de douane. En leur faisant quel- 
ques petites concessions, on leur fermera la bouche. » Du 
reste, les gouverneurs recevaient l'ordre de bien veiller, 
de tenir l'empereur informé de toutes les manœuvres des 
étrangers, et d'avoir l'œil sur M. Klecszkowski. Ainsi 
se termine la correspondance chinoise sur la tentative 
de 1854. 

Mais les mandarins n'étaient pas au bout de leurs peines. 
En février 1856 le gouverneur de Shang-haï eut encore la 
triste mission d'annoncer (pe les ministres d'Angleterre ei 
des États-Unis devaient se représenter prochainement pour 
solliciter la révision des 'traités La chancellerie de Pékin se 
remit sans délai à l'œuvre et adressa, le 24 mars, au vice-roi 
de Canton Yeh, des instructions dont il convient de citer au 
moins un extrait, parce qu'elles indiquent clairement le 
sens que le gouvernement chinois attachait aux traités con- 
clus de 1842 à 1844, et expliquent l'attitude politique du 
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▼ice-rsî eikyors tes Européens jusqu'à ki rupture déftaitiTe 
des rapports à Gsintbn. 

« Les traités qui ont ouvert les cinq ports contiennent une clause 
qui prévoit le cas où ils pourraient être revisés; mais par cette clause 
nous avons seulement voulu dire que si l'expérience révélait dés 
abus, des difficultés d^exécution, nous ne verrions pas d'objection à 
admettre quelques légers changements. Nous n'avons jamais entendu 
que Ton dût modifier en quoi que ce fût les conditions fondamen- 
tales. Les demandes que ces barbares ont apportées il y a deux ans à 
Sbang-bal et à Tien-tsin étaient tellement inadmissibles que nous les 
avons repoussées avec dédain Les ministres étrangers eux-mêmes^ 
convaincus de leur déraison^ n*ont point cherché à prolonger le dé- 
bat. Les voici maintenant qui vont à Shang>hai sous le prétexte que 
les façons d^agir du gouverneur de Canton ne leur paraissent plus 
tolérables; mais les autorités de Shang-haï ne sont à aucun titre 
compétentes pour s'occuper de ces affaires : elles ne peuvent rien 
aceorder^ et leur refus aura pour résultât de pousser les barbares vers 
Tien-tsin, ce qui serait une violation plus grande encore du droit et 
des convenances. Il faut donc que Yeh prenne connaissance de tous 
les détails de cet incident et qu'il retienne les barbares. Si les chan- 
gement» que ceux-ci désirent ne portent que sur des points peu 
essentiels, il pourra les examiner avec eux, puis nous en référer pour 
que ces changements soient adoptés. Si on reproduit les extrava- 
gantes demandes présentées déjà il y a deux ans, il devra parler net, 
tout repousser et romJ)re les négociations. C'est à lui qu'il appartient 
de faire évanouir ces proj,ets de voyage vers le nord; il procédera 
adroitement, par un égal mélange de bienveillance et de menace, 
Qu'il ne se montre pas complètement inaccessible, de crainte que 
son refus d« le& recevoir ne fournisse aux barbares an prétexte, de 
plainte. D'un autre côté, les autorités de Shang-haï répéteront aux 
consuls que toutes les afTaires concernant les cinq ports sont en 
dehors de leur juridiction, et regardent exclusivement le commissaire ^ 
impérial résidant à Canton... Elles s'eflorcevont, par quelques paroles 
gracieuses, de persuader aux chefs barbares qu'ils doivent prendre 
la route de Canton et couperont court à toute autre difficulté. Cela 
est trèi-important. » 

I«es documents chinois qui viennent d'être analysés ou 
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reproduits auront para sans doute assez burlesques^ mais ils 
sont en même temps fort instructifs. Ils montrent que les 
faits et gestes des Européens sont régulièrement portés à la 
connaissance du gouvernement central^ que l'empereur en 
est informé et s'en occupe, car plus d'une fois son auguste 
pinceau a daigné surcharger d'annotations à l'encre rouge 
les dépêches des mandarins. Or on se figurait généralement 
que l'empereur, enfermé dans la triple muraille de son pa- 
lais, demeurait étranger à la politique des barbares, et que 
les traités conclus de 1842 à 1844 n'avaient même jamais été 
placés sous ses yeux; erreur grossière qui a pu, dans cer- 
taines circonstances, entraîner à de fausses démarches les 
diplomates européens. Il est vrai que si le cabinet de Pékin 
est instruit des principaux événements qui se passent dans 
les ports, il ne peut guère les apprécier exactement d'après 
les comptes rendus que lui adressent les mandarins. Il est 
perpétuellement trompé, mystifié, et pour lui comme pour 
nous c'est un grand malheur. L'ignorance vraiment in- 
croyable des Chinois sur tout ce qui se rattache aux nations 
étrangères, le respect des préjugés traditionnels, la crainte 
des disgrâces, empêchent les autorités provinciales de dire 
la vérité et de transmettre au gouvernement les fâcheuses 
nouvelles : d'où il résulte qu'à Pékin on continue à regar- 
der les Européens comme une race inférieure en civilisation, 
turbulente, astucieuse, avide, qu'il faut tenir à distance. Du 
reste, l'empereur n'ordonne pas -de malmener systématique- 
ment ces barbares ni de leur manquer de foi, il a même pour 
eux des sentiments d'indulgence et des exi^ressions pater- 
nelles; quand il prescrit de rejeter leurs demandes, il in- 
voque lui-même les traités, en désirant qu'on les observe 
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Strictement, mais sans concession nouTelle. Il recommande 
à ses mandarins d'employer, selon les circonstances, la dou- 
ceur aussi bien que la menace. Il est convaincu qu'il est 
le plus clément, le plus hospitalier des souverains, et quand 
il se fâche, c'est qu'il ne comprend pas comment une petite 
poignée de marchands s'en vient à tout propos l'importuner 
de réclamations impertinentes ou futiles. On aperçoit cepen- 
dant que, sans se l'avouer, il a un vague sentiment du dan- 
ger qui peut un jour ou l'autre troubler sa quiétude. Quand 
des navires européens sont mouillés dans le golfe du Pet- 
chili, il tient à les éloigner au plus vite et à se débarrasser 
' d'un voisinage désagréable. Voilà l'impression que nous pro- 
duisons à Pékin, et certes ce ne sont pas les rapports des 
mandarins qui peuvent la modifier. 

Sir John Bowring et M. Mac-Lane ont dû passer quelques 
bons moments quand ils ont lu, dans les rapports confiden- 
tiels d'Iliang, de Tsoung-lun et consorts, le récit de leur ex- 
cursion à Tien-tsin en 1834. Il n'est pas besoin de dire qu'ils 
n'ont eu à subir ni les leçons de convenances, ni les in- 
jonctions hautaines, ni les rebuffades de ces fiers manda- 
rins. Ils ont trouvé au contraire des Chinois fort polis, les 
saluant très-civilement à mains jointes, leur offrant du thé 
et des gâteaux sucrés, protestant de leur amitié pour les 
Enropéens, puis discutant chaque proposition avec calme et 
promettant pour quelques points de donner satisfaction; 
enfin, quand il s'est agi du Yang-tse-kiang et de Pékin, le* 
Tant les yeux au ciel, déclarant que c'était impossible, que 
jamais ils n'oseraient en parler à l'empereur;^ qu'ils risque» 
raient leur tète, et suppliant qu'on s'en tint là. Gomme 
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les deux ministres n'avaient nt l'intention ni lesaoyeiuée 
pousser plus loin les choses, ils sont partis. Voilà ppobaUe- 
ment la scène très-simple qui s'est passée à Tien-tsin. On a 
vu la parodie qu'ont sa en tirer, pour les besoins de leur 
cause et pour le salut de leurs boutons rouges, les diplo- 
mates chinois, et il ne faut pas trop s'en étonner; lorsqu*ils 
signaient ces rapports, où leurs éloquentes déclamations 
contre l'impertinence des barbares se terminaient en défini- 
tive par des propositions conciliantes^ ils devaient se rap- 
peler l'histoire de Ky-ing. 

Ky-ing a été de i842 à i844 le grand négociateur de la 
Chine : c'est lui qui a conclu les traités avec l'Angleterre^ 
avec les États-Unis, avec la France. Les ministres étnn- 
gers ont vanté son habileté, sa finesse, ses façons aknabies 
et courtoises. Ky-ing était devenu aux yeux de l'Europe an 
personnage considérable; son nom symbolisait une politique 
nouyeUe, bienveillante pour les étrangers, tolérs^^ libé- 
rale; il représentait une sorte de jeune Chine. Dans son 
pays mêihe, Ky-ing occupait une ^tuation prépondérante, 
ses amis étaient tout-puissants à la cour, et l'empereur Tao- 
kwang lui savait gré d'avoir rondu le calme à sa vieillesse 
en arrêtant l'invasion des barbares. Au début, du nouveau 
règne, on apprit que l'ancien commissaire impérial était 
tombé en disgrâce; puis l'Europe, n'entendant plus parler 
de lui, l'oublia. En i854 il méditait sans doutedans qufilqoe 
emploi subalterne sur la grandeur et la décadence des man- 
darins, au moment même où les favoris Iliang et Tsoung- 
lun étaient à leur tour chargés de tenir tête aux ministres 
étrangers. Quel était donc son crime? Il avait pactisé A¥ec 
les Européens. Nous le verrons tout à l'hedre reparaître en 
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scè&e danfi un rôle assez misérable ei pour la demièie fois. 
Les Européens, dont il avait naguère si chaudement plaidé 
la cause, se détourneront de lui presque avec dégoût, et son 
nom, jusque-là respecté, .sera livré au mépris et à l'injure. 
Un malheureux rapport signé de lui a été trouvé dans une 
liasse des archives de Canton, et sur cette seule pièce, ou 
Ta condamné. S'il ne s'agissait que de la gloire de Ky-ing, 
l'incident n'aurait pour nous aucun intérêt; mais précisé- 
ment ce rapport et l'impression qu'il a produite donnent la 
mesure des graves erreurs d'appréciation qui ont cours sur 
les affaires de Chine, et indiquent fidèlement l'attitude qui 
est imposée même aux plus puissants mandarins dans leurs 
relations avec la cour. 

Le rapport de Ky-ing, traduit dans les journaux d'après 
la version anglaise de M. Wade, a circulé dans toute l'Eu- 
rope. Il exprime l'opinion du commissaire impérial sur les 
procédés qu'il faut employer envers les étrangers quand on 
traite avec eux; il donne aussi quelques explications au 
sujet des habitudes européennes et de divers incidents qui 
se rattachent aux ambassades de la France et des États- 
Unis. A la première lecture, on est surpris des doctrines 
quelque peu cyniques du mandarin, et l'on s'indigne de voir 
un homme tel que lui parler de nous en termes méprisants, 
nous qualifier de barbares ignorants et grossiers, et répéter 
les banalité^ injurieuses qui nous sont d'ordinaire prodiguées 
dans les documents du célQSte empire; on ne lui pardonne 
pas de nous connaître si mal ou de nous représenter comme 
des gens qu'il est tout à fait permis de tromper et de ba- 
fouer, sans que la chose tire à conséquence. En examinant 
de plus près ce curieux rapport et en cherchant à se vendre 
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compte des circonstances dans lesquelles il a pu être adressé 
à TeDipereur, on arrive à le comprendre tout autrement. 
A ce moment le parti hostile aux étrangers se relevait à 
Pékin; Ky-ing sentait baisser son crédit. On l'accusait sans 
doute d'avoir trahi la cause de l'empire céleste en traitant 
avec l'étranger; on accumulait contre lui mille griefs. Il 
avait dîné avec les barbares, il avait posé le pied sur leurs 
navires, rendu visite à leurs femmes, reçu leurs cadeaux I 
Il avait toléré que la correspondance officielle avec les am- 
bassadeurs fût écrite dans les termes d'une monstrueuse 
égalité ! Autant de crimes contre les lois et les usages de la 
Chine, autant de sacrilèges!... ^ C'est à cela que répond in- 
directement le rapport de Ky-ing. Que l'on relise attentive- 
ment chaque paragraphe, et l'on trouvera qu'il s'accorde 
avec cette hypothèse. Les barbares aiment les grands dîners; 
Ky-ing a dû, dans Tintérêt de sa mission, se conformer à 
leurs coutumes. S'il est allé à bord des navires, c'était par 
pur hasard. Les barbares font grand cas de leurs femmes, et 
ils pensent honorer leurs hôtes en les leur présentant. Lors- 
que Ky-ing s'est trouvé en face de madame Parker et de 
madame de Lagrenée, il a été vraiiOQent confondu! Il a eu 
bien soin do déclarer qu'il ne pouvait recevoir de présents; 
on s'est borné à lui offrir quelques bagatelles qu'il n'a 
réellement pas pu refuser. Sur la demande des ambassa- 
deurs, il leur a donné son insignifiant portrait ! Quant aacé* 
rémonial, ces barbares aiment à s'affubler de titres pompeux 
auxquels ils n'ont aucun droit; si Ton voulait rabattre leurs 
puériles prétentions et les soumettre au régime des peuples 

1. Nous avons vu, pages 10 et 11, les accusations du même genre 
portées contre le mandarin Ki-cben. 
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tributaires^ ce seraient des, altercations sans Un. Ils n'enten- 
dent rien aux convenances, et ils sont aussi entêtés qu'igno- 
rants t On n'a donc pas insisté sur ces petites questions 
d'étiquette : c'était le moyen d'obtenir gain de cause dans les 
débats sérieux, etc. — Voilà ce rapport, qui a toutes les ap- 
parences d'une apologie, d'un plaidoyer de Ky-ing. Compro- 
mis par ses relations avec nous, le mandarin s'empresse de 
nous renier, et pour faire taire ses accusateurs, il enfle la 
voix contre les barbares. Il ne peut se défendre qu'en nous 
injuriant, et bien qu'il nous drape à la façon chinoise, nous 
ne saurions équitablement lui garder rancune. Il faut le 
plaindre d'en être réduit à ces expédients pour se justifier; 
il faut surtout plaindre l'empereur qui est condamné à rece- 
, voir chaque jour de ses mandarins, qu'ils s'appellent Ky-ing, 
Yeh, Tsoung-lun ou Iliang, de pareils rapports. Quel gouver- 
nement! 

Il ne devait pas être indifférent à lord Elgin de connaître 
les pièces de ce dossier au moment même où il se rappro- 
chait de Pékin. Il savait ainsi à quelles gens il aurait affaire, 
comment les Chinois apprécient les Européens et pratiquent 
la diplomatie; d'après le récit des négociations du Tien-tsin 
en 1854, il pouvait pressentir l'effet que produiraient la 
plupart de ses propositions. Les archives de panton lui 
avaient livré plusieurs scènes de Tincroyable comédie qui 
se joue très-sérieusegaenî, à propos de l'Europe, entre les 
mandarins et la cour. Il voyait clair dans cet imbroglio, où 
l'empereur de Chine apparaît comme une dupe auguste 
servie par la plus respectueuse et la plus complète mystifi- 
cation qui ait jamais été organisée autour d'un trône. Enfin 

18 
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il ki était facile de discenier, à travers ces bouffeniierîes, 
certaines idées^ certains préjugés aussi solides «que des pjriii- 
cipes, sur lee<|uels il devait ^'attendre à rencoiktrer des (dts- 
tacles presque invincibles et une résistance désespérée. 
Nous pouvons maintenant, après avoir faii coimae lui cette 
curieuse étude, le rejoindre dans le golfe du Pdtdiili. 



III 



▲rrÎTée des ambassadeurs à Tembouchure du Pei-ho. — Premiees 
pourparlers avec les mandarins. — Attaque et prise des forts de 
Takou par Tescadre anglo-française (20 mai 1858). — Les ambas- 
sadeurs à Tien-tsin. — Nomination 4es commissaires impériaux 
Kouei-liang et Houa^shana. — Préliminaires des négociations de 
paix. — Envoi de Ky-ing à Tien-tsin. — Discussion du traité an- 
f^ats. — Signature successiye des traitée conclus par la Chine avec 
la Russie (13 juin), les États-Unis (18 juin), la Grande-Bretagne 
(26 juin) et la France ^27 juin). 

Les plénipotentiaires d'Angleterre, de France, de Russie 
ec des États-Unis arrivèrent le 20 avril i858 à Temboa- 
cbure du fleuve Pei-ho. Dès le 24, lord£lgin lût transmettre 
au premier ministre, à Pékin, une dépêche dans laquelle^ 
raiq[)elant la communication quMl lui avait déjà adressée de 
Shang-faaï à la date du il février, il réclamait l'envoi dans 
le délai de. six jours d^un haut fonctionnaire dûment accré* 
dite par l'empereur pour conclure un traité. Le 28 avril, on 
apporta une réponse de Taou, gouverneur général du Pet* 
Chili, annonçant qu'il venait d'être désigné conjointement 
avec deux autres mandarins pour suivre les négociations; 
mais àans cette pièce le nom de la reine d'Angleterre n'é- 
tait point écrit sur la même ligne que celui de l'empereur de 
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Chine. h€ftà Elgin la renvoya donc, et le 30 tl rwevait wàb 
seconde édition de la lettre^ édition très-correcte cette fois 
et ai^mentëe d'un post'scriptum qa\ rejetait sur le copiste 
rincoffvenanee gui ayait été relevée. 

L'anibassadenr anglais voulut alors savoir si Taou et ses 
collègues avaient bien les pouvoirs diplomatiques nécessaires 
potir signer un traité, et il demanda une explication immé- 
diate. Ce préliminaire donna lien à une correspondance qui 
se prolongea jusqu'au 10 mai sans que l'on pût se mettre 
d'accord. Une rupture complète était déjà imminente lorsque, 
le 17, le comte Poutiatine annonça que, d'après une lettre 
qu'il venait de recevoir de Taou, l'empereur refusait fonnel- 
lement d'admettte à Pékin des ambassadeurs étrangers. Gel 
avis officieux leva toute incertitude. Le 20, lord Elgin si- 
gnifia aux mandarins son intention de se rapprocher de la 
capitale, et les somma de livrer aux alliés les forts de Takoo, 
qui commandent l'entrée du Pei-bo. 

La sommation fat remise à huit heures du matin. L'action 
commença à dix heures précises. Les deux amiraux, sir 
Michael Seymour et M. Rigault de Genouilly, s'embarquèreni 
sur la canonnière anglaise Slaney, afin de se concerter ptos 
facilement, le cas échéant, sur l'exécution du plan d'attaque, 
qui avait été porté à la connaissance de tous les comman- 
dants. La canonnière anglaise le Cormoran et les canon- 
nières françaises la Mitraille et la Fusée se rapprochèrent 
des forts de la rive nord. Les canonnières françaises VAva- 
lamhe et lut Dragonne j, ainsi que la canonnière anglaise 
Himrod, s'avancèrent vers la rive sud. Le S/a««2^ suivit cette 
direction, et après hii venaient d'autres canonnières portant 
les corps de éébafifiiemmt et traînant à la remorqw les cha- 
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loupes et canots des deux escadres. Lorsque les bâtiments se 
furent mis en marche, les batteries chinoises ouvrirent un 
feu assez vif; mais dès onze heures, les forts du nord furent 
réduits au silence par Tartillerie des canonnières et occupés 
par les compagnies de débarquement. Les forts du sud tin- 
rent plus longtemps; il paraît qu'ils étaient défendus par des 
troupes de la garde impériale, au nombre de huit mille 
hommes. Les Chinois ne les évacuèrent qu'à midi, à l'ap- 
proche d'une colonne qui venait d'être débarquée, et dont 
les «miraux accompagnèrent le mouvement. A ce moment, 
un corps de cavalerie tartare de quatre cents hommes sor- 
tait du village de Takou et semblait se préparer à charger les 
tirailleurs; quelques coups de fusil bien dirigés lui firent 
tourner bride. Les Chinois essayèrent enfin de lancer des 
brûlots contre les canonnières, mais ces brûlots furent dé- 
tournés par le courant ou abandonnés par leurs conducteurs, 
qu'atteignait la mitraille des alliés. Bien que le combat n'ait 
point duré plus de deux heures, les rapports des comman- 
dants en chef et les correspondances particulières ont rendu 
hommage à la défense des troupes chinoises, et cité plusieurs 
épisodes qui font honneur au courage des mandarins et des 
soldats du céleste empire. Les Français eurent sept hommes 
tués et cinquante-neuf blessés, et les Anglais cinq tués et . 
dix-sept blessés. La perte des Français fut grossie par Tex- 
plosion d'une poudrière dans le fort du nord, au moment de 
l'occupation» ^ 

Après la prise des forts, les amiraux songèrent à remon- 
ter le fleuve et à se rapprocher autant que possible de Pékin. 
Le 22 mai, une exploration faite par deux canonnières agi- 
glaises démontra que l'on pourrait s'avancer assez haut dans 
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le fleuve, sans cependant que l'on pût concevoir encore l'es- 
pérance d'arriver jusqu'à Tlen-tsin; et le 23, trois canon- 
nières anglaises à petit tirant d'eau, ainsi que le Coroman- 
del, portant le pavillon de l'amiral Seyraour, VAmlanche, 
portant le pavillon de l'amiral Rigault de Genouilly, et la 
Fusée, se mirent en marche. Ces bâtiments avaient à bord 
de nombreux détachements d'infanterie de marine anglaise 
et française, et ils remorquaient les chaloupes et les canots 
d'une partie des navires demeurés au mouillage de Tembou- . 
chure du Pei-ho. L'on trouva assez d'eau pour arriver jus- 
qu'à Tien-tsin, à cinquante-quatre milles marins du point de 
départ; mais les échouages des canonnières, dans ce par- 
cours étroit et sinueux, furent très-fréquents : le Coroman- 
del, steamer à roues, tirant un peu moins de neuf pieds, 
n'échoua pas moins de trente-deux fois. La Fusée, calant 
dix pieds, compta un plus grand nombre d'échouages. Tous 
ces obstacles furent néanmoins surmontés habilement, et Ton 
n'eut à déplorer aucun sinistre. A mesure qu'ils reàion- 
taient ce fleuve, les amiraux ordonnaient aux jonques de 
commerce qui occupaient les berges de mettre à la voile et 
de se diriger vers la mer, afin de laisser le passage libre. Ils 
ne rencontraient d'ailleurs, de la part de la population, au- 
cune difficuité. Loin de là, les Chinois aidaient naïvement 
lesalliés à dégager les navires échoués dans la vase ; et quand 
on passait à proximité d'un village, les habitants, effrayés 
d'abord, puis rassurés par l'attitude bienveillante de ces Eu- 
ropéens qu'ils voyaient pour la première fois, montaient dans 
des barques et venaient offrir aux matelots- des fruits, des 
légumes, des fleurs, des oiseaux, etc. Les mêmes incidents 
s'étaient passés lors du bombardement de Canton; et, à part 

18. 
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la question de palriotisme^ on ne saurait TFaiment trop ad* 
mirer l'humeur accommodante de parevh ennemis. 

Qoattd les amiranix furent arrivés à Tien-tsin, ils tugsgè- 
rent les ambassadeurs à remonter le fieure; et te 3^ mai, 
lord Elgin, le baron Gros, ainsi que M. Iteed et le comte 
Poutiatine, tes araîent rejoints. Il n'est pas inutile de liaire 
remarquer que la sommation de livrer les forts de Takou avait 
é(é communiquée aux ministres de Russie et des États-Unis, 
qui ayaient donné leur approbation pleine et entière à Tat- 
taque projetée, et qui proûtèrentîmméilFatement de la brècbe 
ouverte par le canon des alliés. 

Le 23, auprès la prise des forts, Taon s'était empressé d'é- 
crire à lord Elpn une lettre assez amieale. Il attritmait les 
hostilités à «n malentendu, en déclarant quil partait pour 
Pékin en toute hâte, aôik de prendre les ordres de Pempe- 
reur, et que les navires anglais ne devaient pas aller plus 
avant. Quand les ambassadeurs furent à Tien-t»B, nouvelle 
dépêche de Taon, communiquant un décret impérial in 
29 mai, par lequel Kouer-liang, principal secrétaire d'Étal, 
et Houa-shana, président de» affaires civiles, étaient invités 
à se rendre à Tien-tsin pour s^entenére avec les étrangers. 
Ces deux dignitaires arrivèrent le 2 juin, et suivant l'usage 
ils envoyèrent aux ambassadeurs leurs cartes de visite, qui 
indiquaient tous leurs titres, et entre autres ceux de c plé^ 
nipotentiaires investis de loate l'autorité nécessaire pour 
agir suivant les circonstances. » Une première entrevue cul 
lieu le 4 pour l'échange des pouvoirs : lord Elgin éleva en- 
core quelques objections sur les termes dit décret qui accré- 
ditait les mandarins : il trouva la rédaction ambiguë, 4rt 
qu^il avait à réfléchir avant de commencer la négociation, et 
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rompit hntsqueiaeat la conférence, au grand âése&poiF des 
Chinois, qui firent tout an. monde pour le retour. Une dis- 
cussion par écrit s'engagea bientôt après sur un avitra détail: 
les mandarins n'étaient point munis du sceau impérial^ et 
lord Ëlgin exigeait ^oe, suivant les usages diplomatic^ues, 
ils fussent munis de> cet instrument. 

Ces escarmouches durèrent plusieurs jours, le minJAtre 
anglais prenant, dès le début, un ton d'autorité contra lequel 
ses adversaires épuisaient vainement leurs bonnes et mau- 
vaises raisons. Lord Ëlgin se défiait-il réellement de la sin^ 
-cérité de.s Chinois, et jugeait-il indispensable d'assurer dans 
les moindres détails la régularité des opérations ? Ou bien 
était-ce par tactique qu'il montrait tout d'abord une extrême 
roideur, aûn de convaincre les mandarins qu'il ne se con- 
tenterait pas de vain& paroles, à l'exemple de ses trop far 
dles devanciers ? Chacun de ces deux moitifs eut probable- 
ment sa part d'inflaence sur l'attitude de l'ambassadeiur. 
Kouei-liang et Houa-shana protestèrent de nouveau de Fêle n- 
due suffisante de leurs itouvoirs; ils répétèrent qu^, d'après 
la coutume de leur pays, la mrssion temporaire ckmt ^ 
étaient chargés ne comportait point la possession du sceau 
impérial'. Lord El^n admit enfin les pouvoirs ainsi expliqués; 
mais il insista pour le sceau, et le sceau fut envoyé de Pékin. 
Il faut dire, pour la justification des mandarins, qu'ils ne 
possèdent dans leur tangue aucun terme qui rende exacte- 
ment le sens attaché â la qualité de plénipotentiaire, et les 
interprètes reconnaissent que l'on dut imaginer une combi- 
naison de mots, c'est-à-dire forger une expression pour don- 
ner satisfaction anx exigences de la diplomatie anglaise. La 
dél^ation de pleins powoirs itttre les mains d'un sujet ne 

Digitized by VjOOQIC 



StO LA CHINE CONTEMPORAINE, 

s'accorde pas avec le caractère divin de la souyeraineté dans 
le céleste empire. —En outre, disaient les mandarins, à quoi 
bon ces pleins pouvoirs, alors qu'il nous est facile, en quel- 
ques heures, de solliciter et de recevoir les instructions pré- 
cises de l'empereur? Pour vous. Européens, la situation Qst 
bien différente : vous êtes ici à dix mille lieues de vos sou- 
verains. — Les Chinois avaient donc besoin de faire violence 
à leurs principes de gouvernement, à leur lan^çue, et presque 
au bon sens, pour se plier aux règles de notre diplomatie. 

Sur ces entrefaites arriva à Tien-tsin le vieux Ky-ing. Il 
demanda une entrevue à lord Elgin par une lettre. dans la- 
quelle, sans autre titre que celui de vice-président honoraire 
d'un tribunal, il se disait chargé par l'empereur de s'occuper 
des affaires concernant les étrangers. Kouei-liang et son 
collègue avaient paru si tristement embourbés dès leurs 
premiers pas, que la cour de Pékin avait, en désespoir de 
cause, songé au malheureux Ky»ing, qui autrefois s'en était 
si bien tiré avec les barbares, et elle l'envoyait, fraîchement 
décoré d'un titre quelconque, au secours des commissaires 
impériaux. Lord Elgin pria ses deux interprètes, MM. Wade 
et Lay, de rendre visite au nouveau venu et de lui faire en- 
tendre poliment qu'il né pouvait s'entretenir de négocia- 
tions qu'avec les fonctionnaires expressément accrédités. 
Cette visite, racontée par les interprètes, fut comique et tou- 
chante. Ky-ing était logé dans une pauvre maison du fau- 
bourg de Tien-tsin. Il se précipita au-devant de ses visiteurs, 
les accabla de politesses et voulut à tonte force reconnaître 
M. Lay, qu'il voyait pour la première fois. —'Nous sommes 
d'anciens amis, s'écriait-il; nous nous sommes rencontrés à 
Nankin en 1842. — M. Lay lui répondit que c'était son père^ 
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et non pas lui, qui se trouvait à Nankin. — C'est incroyable 
comme«vous lui ressemblez! — Et, prenant à témoin un de 
ses domestiques : Voyez, n'est-ce pas tout le portrait de son 
père? Eh bien! je suis l'ami des deux générations! — Et 
après cette première effusion il entraîna les interprètes dans 
l'intérieur de Tappartement. Quand ils furentseuls, il se mit 
à fondre en larmes, puis il raconta en détail ses infortunes, 
les accusations de trahison et de concussion portées contre 
lui, sa disgrâce, son emprisonnement, tout cela à cause de 
sa bienveillance pour les étrangers. — Et maintenant, 
ajouta t-il, on m'envoie ici parce qu'on suppose que je pour- 
rai arranger les affaires. Si je ne réussis pas, il y va de ma 
tête. L'empereur me l'a dit. Il faut absolument que je voie 
lord Elgin. —Il rappela ensuite les bons rapports qu'il avait 
toujours eus avec les Anglais. — Vous êtes une grande na- 
tion, une excellente nation, je n'ai pas craint de le déclarer 
à l'empereur. On vous a indignement traités. Le bon droit 
est pour vous. Récemment, pour cette affaire du sceau, vous 
avez eu raison d'insister, mille fois raison ! —Enfin, quand on 
en vint à toucher quelques mots des négociations pendantes, 
et que les interprètes lui demandèrent son avis, il ne trouva 
qu'une solution : — Allez-vous-en de Tien-tsin, vous et vos- 
navires. Dès que vous aurez franchi la barre du fleuve, 
tout s'arrangera à merveille, je vous en réponds. — Quel 
triste rôle jouait là ce vieillard de soixante-douze ans , fai? 
sant la cour aux deux Anglais, les comblant de politesses et 
de flatteries, les suppliant presque à genoux de l'écouter, de 
le croire, de lui sauver la vie ! Pour M. Wade, qui avait tra- 
duit le fameux rapport sur l'art d'amadouer les barbares, la 
scène était probablement plus comique qu'émouvante : ç'é- 
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tait Da morale politîqiie chinoise en action , représmitée par 
nn acteur émérite; mais pour Ky-ing< (le dénoûment l'a 
prouvé) il s'agissait bien d'un drame gui devait, à quelques 
jours de là, se terminer par une condamnation à mort et 
par un suicide. Il en était au quatrième acte, .où le person- 
nage, avant de tomber, se relève pour livrer au destin un 
dernier et brillant combat. Le 11 juin, Ky-ing, que son titre 
de vice-président honoraire n'avait pu introduire auprès de 
lord Elgin, reçut les pouvoirs de commissaire impérial, et" 
se trouva dès lors régulièrement accrédité. Le 25 juin il 
s'empoisonnait. 

Cependant, même avant Fadjonction de Ky-ii^, qui 
n'exerça qu'une influence très-secondaire sur les négocia- 
tions et dont nous ne parlerons plus, il y avait eu entre les 
commissaires impériaux et les ministres étrangers un com- 
mencement de discussion sur les articles des projets de 
traités. Le 6 juin, M. Lay, l'interprète de lôrd Elgin, avait 
eu une première conférence, d'abord avec Konei-liang et 
Houa-shana, puis avec leurs secrétaires, pour préciser te 
sens des conditions posées dans la dépêche du 11 février, 
sur laquelle le cabinet de Pékin et ses plénipotentiaires 
avaient eu tout le temps de réfléchir. Ces conditions, parfai- 
tement claires, furent successivement commentées par 
M. Lay, qui, arrivé à la clause de l'admission d'un ministre 
anglais dans la capitale, signala ce point comme étant le plus 
essentiel et le plus utile pour les deux nations. Il énuméra à 
ce sujet les griefs de l'Angleterre, s'étendit sur les événe- 
ments de Canton et sur l'insolence du vice-roi Yeh, raconta 
la prise de la ville par les forces alliées qui, en ee moment 
encore, y tenaient garnison. Les Chinois parurent tout éb»- 
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his d'entendre ce que M. Lay leur disait de la situation de 
Canton; ils déclarèrent (et certainement ils ne mentaient 
pas) que le gouverneur Pl-kwei n'avait pas ainsi exposé 
l'état des choses. Ils promirent que le gouvernement enver- 
rait de nouvelles instructions pour régler les rapports entre 
les autorités chinoises et les consuls^ de façon à empêcher à 
l'avenir toute complication; mais quant à la résidence d'un 
ministre à Pékin, ils se prononcèrent très-formellement 
pour la négative. Jamais l'empereur n*y consentirait; il ai- 
merait mieux la guerre. M. Lay né se montra nullement ef- 
fi^yé de cette éventualité, et il poursuivit son thème en in- 
voquant les nombreux arguments que l'on connaît, c Si la 
Chine était hien inspirée, ajouta-t-il, elle se ferait de la 
Grande-Bretagne une amie, et dans ce cas elle n'aurait rien 
à craindre d'autres puissances. La Grande-Bretagne est la 
plus influente des nations intéressées dans les affaires du cé- 
leste empire. » Voilà de l'anglais tout pur. M. Lay était 
certes fort mal inspiré en parlant au nom de l'Angleterre un 
pareil langage, alors que la France était là : c'était pour le 
moins une inconvenance; mais il ne s'attendait sans doute 
pas à l'indiscrétion maladroite d*un futur blue-book. Les 
Chinois semblèrent assez touchés de ce raisonnement, dont 
ils n'avaient point à apprécier la délicatesse, et l'un d'eux, 
nommé Pieou, qui prenait le plus souvent la parole, s'absenta 
un moment pour aller en conférer avec Kouei-liang. A son 
retour il insista sur l'excellente idée de M. Lay, et demanda 
si dans le cas où l'on admettrait à Pékin un ministre anglais, 
il faudrait aussi recevoir les ministres de France, de Russie 
et des Étals-Unis. L'interprète ne put s'en^pêcher de lui ré- 
pondre que les ministres des autres nations devraient être 
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également admis à la cour, et il voulut bien démontrer que 
cette combinaison serait la meilleure. -— « Cependant, reprit 
le diplomate Pieou, pensez-y, la chose en vaut la peine; 
nous tiendrons ainsi les autres puissances en échec. Encore 
une idée ! Il serait bien que, sauf dans les grandes cérémo- 
nies, le ministre anglais et sa suite qui habiteraient Pékin 
s'habillassent en Chinois. De celte façon, le peuple n*y ver- 
rait plus rien d'alarmant. » — M. I ay avoue, dans son rap- 
port à lord Elgin , qu'il eut toutes les peines du monde à ne 
pas éclater de rire en écoutant Pieou développer sa merveil- 
leuse invention; mais la séance durait depuis près de cinq 
heures, et il put ajourner la discussion de ce moyen. 

Le lendemain 7 juin, M. Lay eut une entrevue- avec 
Kouei-liang. C'était toujours cette maudite question de Pékin 
qui revenait sur le tapis. Le commissaire impérial la traita 
plus sérieusement que ne l'avait fait son secrétaire. Il pria, 
supplia l'interprète d'employer son influence pour le retrait 
d'une clause fatale pour la Chine. « Vous-même, lui dit-il, 
vous qui connaissez notre pays , je vous prends pour juge : 
n'est-ce point là une condition énorme qui nous causerait 
d'immenses embarras? » Et M. Lay ne put s'empêcher d'en 
convenir jusqu'à un certain point. Kouei-liang, croyant voir 
faiblir son adversaire, invoqua ses soixante-quatorze ans, se 
déclara perdu, dégradé, s'il consentait à une pareille propo- 
sition, sollicita avec instance une transaction quelconque ou 
tout au moins un ajournement. Quant aux autres articles, il 
dit les avoir examinés, et s'engagea à remettre le lendemain 
un mémorandum contenant ses observations. 

Le mémorandum fut exactement communiqué le 9 à 
M. Lay, qui fut assez surpris d'y voir des solutions plus ou 
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moins négatires en regard de presque toutes les clauses in- 
diquées dans la dépêche du il février. II Semblait pourtant 
que, sauf l'admission à Pékin, l'ouverture du Yang-tse-kiang 
et l'indemnité de guerre, ces clauses avaient été presque 
acceptées dans les précédentes entrevues. Tout était 4onc 
à recommeucer. Sous la pression des arguments anglais, 
Kouei-liang admit les cinq points suivants : l'emploi de la 
langue anglaise dans la correspondance officielle, la tolé- 
rance à accorder au christianisme, le concours des Anglais 
pour la répression de la piraterie, la révision des tarifs et 
règlements de douane, l'ouverture du Yang-tse-kiang et la 
faculté de circulation dans les provinces avec passe-port, et 
il s'engagea à écijre à lord Elgin une dépêche dans laquelle 
ces points seraient formellement concédés. Cette dépèche, 
qui devait être transmise le jour même, n'était pas encore 
prête le iO au soir. M. Lay, qui avait passé plus de sept 
heures à l'attendre, finit par s'impatienter; il déclara aux 
commissaires impériaux qu'il ne se laisserait pas plus long- 
temps berner par eux, qu'il prenait ces retards pour un re- 
fus, qu'il allait sur f'heure en rendre compte à son ambas- 
sadeur, que les Anglais marcheraient sur Pékin, etc., et il 
partit furieux. Il n'en fallut pas davantage pour que, dès 
le ii , lord Elgin reçût la dépêche des commissaires, qui 
accordaient et les cinq points et le reste, même la pré- 
sence d'un ministre dans la capitale, même Penvoi d'un 
ambassadeur chinois en Angleterre, le tout suivi d'un pe- 
tit post'Scriptum annonçant une graMe hâte d'en finir et 
exprimant l'espérance que, sitôt le traité conclu, les na- 
vires de guerre s'éloigneraient de Tien-tsin. Lord Elgin 
répondit qu'il était tout prêt à signer, et l'on fixa un jour. 

19 
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le 14 juin» pour la rédaction définitive des articles du traité. 
Pendant que se passaient ces divers incidents entre l'am- 
bassade anglaise et les commissaires impériaux^ ceux-d 
avaient à suivre les mêmes négociations avec l'ambassade 
française et à négocier également avec les ministres de 
Russie et des Etats-Unis. La Chine était.donc seule contre 
quatre! Se figui:e-t-on ces malheureux Chinois faisant tête 
à la fois à un Anglais > à un Français, à un Russe, à un ' 
Américain, tout meurtris des assauts que leur livraient les 
uns et les autres, étouffés dans les étreintes de ces préten- 
dus amis, dont les mains étaient encore noires de poudre, et 
s'épuisant en luttes impuissantes pour couvrir la route de 
Pékin 1 Ce n'est pas tout. Derrière eux était un empereur 
qu*il fallait, sons peine de disgrâce, rassurer par de faux rap- 
ports, et un tri)[)unal prêt à les condamner comme traîtres 
ou malhabiles, s'ils succombaient. Les ministres de Russie et 
d^s États-Unis, qui se montraient beaucoup moins exigeants 
que leurs collègues d'Angleterre et de France, furent les 
premiers à dégager la situation. Le traité russe fut signé 
le 13 juin et le traité américain le 18, pendant que lord 
Ëlgin et le baron Gros discutaient encore. Le 15, le comte 
Poutiatine annonça à lord Ëlgin la signature de son traité 
par une dépêche très-courtoise, où l'on remarque le passage 
suivant : 

c C'est à Votre Excellence de décider maintenant du 
sort futur du gouvernement actuel, et il dépendra d'elle de 
mettre le frein indispensable au flot qui pourrait autrement 
inonder la Chine nivellement ouverte et causer bien des 
désordres. Des concessions trop grandes qu'on exigerait 
d'un gouvernement si fortement ébranlé ne feraient que 
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précipiter sa chute, laquelle n'amènerait que de nouvelles et 
bien plus graves difficultés. C'est le repos qui est nécessaire 
à la Chine et qui sera également profitable pour le commerce 
comme pour les intérêts généraux des autres États , qui 
certes ne désirent rien tant que de voir le gouvernement 
chinois arriver à la conviction que les concessions qu'il fait 
maintenant sont avaot tout utiles pour lui-même. » 

Le comte Poutiatine avait été informé par les Chinois des 
rudes épreuves que leur imposait le négociateur de l'Angle- 
terre> et quand il parlait vaguement des concessions trop 
grandes qu'il serait imprudent et peu généreux d'exiger d'un 
gouvernement faible, il avait en vue cette clause de Pékin, 
dont lord Ëlgin persistait à faire la coiidition sine qua non 
du futur traité. Sans doute il avait été prié par les commis- 
saires impériaux, qui se raccrochaient à toutes les branches, 
d'intervenir officieusement dans ce périlleux débat; peut- 
être aussi, jugeant de près l'état des(*choses, pensait-il réel- 
lement qu'en effet l'ambassadeur anglais allait trop loin, et 
que les relations européennes avec le céleste empire se- 
raient .compromises plutôt que servies par des stipulations 
trop dures. A ce point de vue, ce n'était pas seulement dans 
l'intérêt de la Chine, c'était encore au profit de la Russie 
qu'il faisait appel à l'esprit de modération du plénipoten- 
tiaire britannique. Lord Ëlgin déclara dans sa réponse qu'il 
partageait complètement les opinions du comte Poutiatine 
qu'il ne voulait que le bien des Chinofs, et qu'en réclamant 
la faculté d'établir dans la capitale une représentation diplo- 
matique, la France et l'Angleterre comptaient épargner à la 
Chine de nouveaux malheurs; Il était* donc résolu à aller 
jusqu'au bout. 
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Qa^ques jours s'écoulèrent sans incident. Les commis- 
saires impériaux attendaient de Pékin des instructions. Le 
âl juin, ils écrivirent à lord Ëlgin qu'ils venaient de rece- 
voir un décret impérial à l'effet de remettre en délibération 
plusieurs points qui soulevaient de graves objections. Après 
de grandes protestations d'amitié et de sincérité, ils insis- 
taient particulièrement pour la révision de deux articles : 
Tadmission des ministres dans la capitale et Touverture du 
Yang-tse-kiang aux navires étrangers. Le rédacteur des in- 
structions avait probablement retrouvé dans son dossier le 
rapport où les mandarins avaient fait connaître que les bar- 
bares ont horreur du froid, et il s'empara avec empresse- 
. ment de cet argument nouveau pour le communiquer à 
Kouei-liang. On disait donc à lord Elgin que le nord de la 
Chine est un pays glacial, très-humide^ fort malsain^ et que 
les étrangers ne pourraient jamais s'y acclimater. Il valait 
donc mieux que le gouvernement anglais ajournât à une 
autre Qccasion, si cela devenait nécessaire, l'envoi d'un am- 
bassadeur à Pékin, et que lord Ëlgin ne s'exposât iK)int anx 
fatigues de ce voyage. Quant à l'entrée des navires anglais 
dans leTang-tse-kiang, ce serait une clanse très-préjudi- 
ciable pour le commerce chinois. Les Anglais faisant eux- 
mêmes leurs achats et leurs ventes, le trafic intermédiaire 
se trouverait anéanti, et le peuple ne pourrait plus vivre.; 
de là un mécontentement universel dont les conséquences 
seraient funestes. — « Croyez-nous, écrivaient les commis- 
saires, nous lîe ch^erchons pas à plaisir les délais ni les ré- 
ponses évasives. Nous voulons nous entendre avec vous, et 
nous craignons que dans l'avenir les conditions auxquelles 
vous attachez tant d'importance ne vous soient plus noi- 
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sibles qu'avantageuses. Et puis ne devons-nous pas prendre 
en considération le sentiment populaire? » 

Ce n'était pas là ce qu'attendait lord Elgin,. Il croyait que, 
dès le 11 juin, tout était convenu, et qu'il ne restait plus 
qu'à rédiger en forme' les articles du traité. Pour la seconde 
fois il voyait se rompre entre les mains des Chinois le fil 
des négociations; il recevait des dépêches contraires aux 
promesses verbales, il apercevait des symptômes plus ou 
moins marqués de rétractations et de faux-fuyants. Impa- 
tient et mécontent, il voulat mettre un terme à ce perpé* 
tuel va-et-vient de concessions et d'objections, et il riposta 
aux commissaires par une note très-sèche, où il fixait d'au- 
torité au â4 juin la signature du traité. 

Le traité ne fut signé que le 26, après deux longues con- 
férences dans lesquelles Kouei-liang et Houa-shana essayè- 
rent 'encore de disputer le terrain pied à pied à M. Bruce, 
secrétaire de l'ambassade. Ils obtinrent par grâce quelques 
légers changements de rédaction, et signèrent enfin de leurs 
mains tremblantes l'acte fatal. Le 30, ils annonçaient que 
l'empereur avait pris connaissance du traité; mais lord Ëlgin 
déclara ne vouloir partir qu'avec Tassurance formelle de 
l'acceptation impériale. Il lui fut donné satisfaction le 4 juillet 
par l'envoi du décret qui approuvait les traités conclus avec 
les quatre puissances (le traité français avait été signé le 
27 juin), et le 6 juillet, après avoir fait aux commissaires sa 
visite d'adieu dans le temple de TEsprit des vents, l'ambas- 
sadeur anglais s'éloignait de Tien-tsin. 

On se souvient que la première conférence de M. Lay avec 
Kouel-liang avait eu lieu le 6 juin. Cinq jours après, la be- 
sogne était terminée; car le traité, signé le 26, contenait 
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tontes les clauses qui avaient été imposées et subies dès 
le 11. On peut donc dire que lord Elgin avait mené les com-^ 
missaires tambour battant, leur laissant à peine le temps de 
respirer, repoussant durement leurs observations, présen- 
tées toujours de la manière la plus convenable, traitant ces 
mandarins de baut en bas, et manifestant presque à chaque 
minute une défiance qui, entre plénipotentiaires de pays eu- 
ropéens, eût à bon droit été considérée comme injurieuse. 
Et Ton s'étonne que les Chinois, formalistes à Texcès, ne 
voient en nous que des gens déraisonnables, violents, im- 
polis, des barbares ! S'il s'était agi simplement d'une répara- 
tion pécuniaire ou morale, d'une indemnité ou d'une excuse 
à exiger pour l'un de ces griefs qui, selon notre droit des 
gens, donnent à la partie lésée le droit de réclamer une sa- 
tisfaction immédiate, l'attitude hautaine de l'ambassadeur 
anglais, les sommations à bref délai, la menace, l'action, tout 
eût été légitime; mais là il s'agissait de bien autre chose, et 
lord Elgin en fait l'aveu. En transmettant à Londres le te^te 
du traité de Tien-tsinj il écrit que les concessions obtenues 
ou plutôt imposées par la force et arrachées à la crainte c ne 
çont rien moins, aux yeux du gouvernement chinois, qu'une 
véritable révolution, et qu'elles impliquent l'abandon par- 
tiel des principes les plus sacrés sur lesquels repose la po- 
litique traditionnelle de Tempire. > Était-ce donc trop de 
cinq jours, de vingt jourç même, pour accomplir une telle 
révolution? et n'était-il pas à craindre que les Chinois, au 
moment môme où, sous la pression.de la nécessité, ils sous- 
crivaient à de pareilles conditions, n'eussent la pensée de re- 
prendre un jour leur parole? Aussi tout n'est pas fini. Nous 
allons retrouver en présence, à Shang-haï, lord Elgin et les 
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commissaires impériaux , et nous assisterons à ane sorte 
d'acte supplémentaire des négociations qui paraissaient avoir 
été terminées à Tien-tsin. 



IV 



Négociations de Shang-haï. —Correspondance des con^missaires im- 
périaux au sujet de rétablissement d'une ambassade anglaise à 
Pékin. — Concession faite par lord Elgin sur l'exécution de cette 
clause du traité de Tien-tsin. 



Il avait été convenu que les plénipotentiaires se rencon- 
treraient, sous un bref délai, à Shang-haï, pour y régler les 
questions de tarifs et de douanes qui avaient été réservées 
lots de la signature des traités. Lord Elgin, ne voyant pas 
arriver les commissaires impériaux, partit le 31 juillet pour 
le Japon, où il conclut un traité de commerce, et il était de 
retour à Shang-haï le 2 septembre. Kouei-liang et Houa- 
shana n'étaient point encore au rendez-vous; de là, pour 
l'ambassadeur anglais, un motif assez légitime d'impatience 
et de mécontentement. En outre, les affaires n'allaient pas 
bien à Canton, où les alliés se plaignaient des mesures prises 
par le nouveau gouverneur général Houang. On avait su que 
les Chinois s'occupaient très-activement de relever les forts 
de Takou. Il circulait déjà quelques bruits vagues sur les 
mauvaises dispositions du cabinet de Pékin pour l'exécution 
du traité. Ce concours d'incidents et de rumeurs était, il faut 
le reconnaître, assez inquiétant. Lord Elgin écrivit aux 
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commissaires impériaux et au gouvemeor de la province 
plusieurs dépêches menaçantes. Il exigea la destitution de 
Houang ainsi que la publication .d'une proclamation générale 
annonçant la signature du traité de paix; il écrivit une nota 
pour protester contre l'emploi du mot barbares appliqué aux 
étrangers dans un décret récemment rendu à Pékin (et en 
même temps , dans une dépêche à lord Malmesbury, alors 
ministre des affaires étrangères, il doutait beaucoup que ia 
langue chinoise eût un autre mot pour désigner au peuple 
les étrangers). Bref, il ne négligeait aucune occasion de mo- 
rigéner les commissaires; il s'emparait du moindre fait pour 
leur écrire une leçon sur le respect dû aux traités. Les re- 
présentants de l'empereur de Chine, arrivés enfin le 4 oc- 
tobre à Shang-haï^ burent le calice jusqu'à la lie. Ils se ren- 
dirent à tout ce qui leur était demandé, s'excusèrent da 
mieux qu'ils purent, et se montrèrent très-conciliants pour 
le règlement des affaires con^merciales. Puis, le 2â octobre, 
ils adressèrent à lord Ëlgin la dépêche suivante : 

L'objet d'un traité est de maintenir la paix entre deux nations par 
un mutuel échange de bons procédés, de telle sorte que Tune des 
parties ne soit pas avantagée au détriment de Tautre : à cette condi- 
tion, la bonne- harmonie est durable. 

Lorsque nous avons conclu à Tien-tsin un traité avec Votre Excel- 
lence, des navires de guerre anglais étaient mouillés dans le port ; . 
nous étions sous la pression de la force et en proie aux plus vives 
alarmes. Il fallait signer le traité sur l'heure, sans le moindre délai. 
Il n'y avait pas à délibérer ; nous n'avions qu'à accepter les condi> 
tions qui no\is étalent imposées. Dans le nombre, il s'en trouvait 
quelques-unes qui causaient à ,1a Chine un tort réel, et que le gou- 
vernement de Votre Excellence aurait pu abandonner sans incon- 
vénient; mais, pressés comme nous l'étions alors, nous n'avons point 
eu l'occasion favorable pour nous en expliquer franchement. 

À notre retour dans la capitale, l'empereur nous a ordonné de 
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venir à Shang-hal pour nous entendre axec tous el discuter mûre- 
ment une question qui intéresse les deux pays. 

Votre Exeellence est conyaincue de notre désir sincère d'assurer 
le maintien des relations amicales. Nos sentiments de droiture nous 
commandent de tous exposer en toute vérité ce qui nous froisse le 
plus. — L'article 3 du traité porte que « l'ambassadeur ou autre 
dignitaire représentant Sa Migesté la reine d'Angleterre peut résider 
d'une manière permanente dans la capitale ou s*y rendrç pour une 
visite temporaire, au choix du gouvernement anglais. » L'emploi de 
l'expression ou, .qui implique évidemment l'absence de décision^ 
atteste la prudence et la haute sagesse de Votre Excellence^ qui 
n'aurait jamais songé à prendre à Tégard de qui que ce fût une dé- 
cision arbitraire et précipitée. — Ce point établi ^ nous devons vous 
dire que la population de la capitale se compose surtout d'hommes 
de la bannière^ qui^ n'étant jamais sortis des murs^ n'ont aucune 
idée des sentiments ni des habitudes des autres régions. De même, 
les affaires que les fonctionnaires de tous grades ont à traiter dans 
la capitale sont exclusivement métropolitaines. Ces fonctionnaires ne 
savent rien des questions provinciales. Or les mœurs et les dispo- 
sitions du peuple de Pékin diffèrent essentiellement de celles du sud 
et de l'est. Si donc des étrangers y résident, il arrivera cerUdnement 
que leur présence et leurs mouvements exciteront une vive surprise 
et créeront des malentendus; le moindre incident donnera lieu à 
des querelles, et ce serait pour nous un grand dommage de voir, 
pour des motifs très-futiles, s'élever entre nous de sérieuses discus- 
sions, n faut songer que la Chine est en ce moment dans un grave 
éta^ de crise, et si, comme il y aurait tout lieu de le craindre, la 
population était excitée et trompée au sujet de cette clause, nous 
nous trouverions en face de nouveaux élémeots de troubles. L'on 
ne saurait évidemment réduire la Chine à dé telles extrémités ! — 
Puisque désormais une paix perpétuelle a été convenue entre la Chine 
et la nation que représente Votre Excellence, nous devons nous 
efforcer en commun de ménager les intérêts de l'un et de l'autre 
pays... 

Chacun des articles du traité vous confère des avantages considé- 
rables, et l'empressement avec lequel Sa Majesté l'empereur a donné 
son assentiment atteste un extrême désir de bienveillance. Parmi 
ces' articles, il en est un, concernant la résidence à Pékin, qui est 
très-pénible pour la Chine, et comme il s'agit d'un privilège qui n'a 
été accordé ni aux Français ni aux Américains, et qui n'est concédé 

19. 
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qu'à votre pays, nous Tenons prier Votre Excellence d*ezaminef areo 
nous un mode de transaction qui permette de ne point exécuter cette 
clause. Si vous accueillez notre ouverture, l'empereur déléguera l'un 
des principaux secrétaires d'État ou un ministre pour résider dans 
^s provinces, au lieu qu'il plaira au représentant de votre gouver- 
nement de choisir pour résidence habituelle. Lorsque Nankin sera 
repris sur les rebelles, votre ambassadeur pourra, s'il le désire, faire 
choix de cejte ville. Les différentes dispositions du traité doivent 
être fidèlement et à toujours observées; en cas de violation de Tune 
d'elles, votre ambassadeur irait s'établir à titre permanent dans la 
capitale. 

Ainsi, comme on l'avait prévu, les commissaires impé- 
riaux venaient tenter à la dernière heure un suprême effort. 
Pour avoir un prétexte, ils avaienjt découvert dans le traité 
'un mot, une pauvre conjonction dont le sens leur paraissait 
douteux, et sur cette base fragile, ils cherchaient à relever 
le débat. Lord Elgin leur répondit le 25 octobre, en décla- 
rant de la manière la plus absolue qu'il ne lui était plus per- 
mis de modifier les conditions du traité signé à Tien-tsin; 
il répéta que le gouvernement anglais demeurait maître d'a- 
voir ou de n'avoir pas une ambassade permanente dans la 
capitale; il s'attacha à démontrer que cette clause était fort 
avantageuse pour la Chine, et il ire trouva, pour repousser 
l'offre de transaction, que cette phrase peu courtoise, par 
laquelle se terminait sa note diplomatique : « Le soussigné 
estime qu'il ne serait pas au pouvoir de leurs excellences de 
lui proposer, pmr garantie de la bonne foi du gouvernement 
impérial et du maintien de la paix, aucune condition qui fût 
équivalente à la résidence permanente d'un ministre anglais 
à Pékin. > 

Les commissaires chinois revinrent encore à la charge 
par une seconde dépêche, le 28 octobre. Acceptant commedé- 
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finitive l'interprétation anglaise, ils s'appayèrent non plus 
sur une chicane de texte, mais snr les sentiments d'intérêt 
et de bienveillance que lord Elgin manifestait envers la 
Chine, pour le supplier d'obtenir de sa souveraine que l'exer- 
cice çlu droit de résidence permanente fût au moins suspendu. 
Écoutons-les plaider pour la dernière fois la cause de leur 
gouvernement et de leur pays : ' , 

La justice et la droiture de Votre Excellence, ses intentions bien- 
veillantes et amicales nous inspirent l'entière conviction qu'en 
exigeant la résidence de l'ambassadeur anglais à Pékin, vous n'avez 
nullement songé à porter préjudice à la Chine. Cependant nous répé- 
tons que la résidence permanente des ministres étrangers dans la 
capitale aurait pour la Chine des conséquences tellement désastreuses, 
que les expressions nous manquent pour les qualifier. En résumé, 
dans l'état de trouble et de crise où se trouve aujourd'hui plongé 
notre pays, Texécution de cette clause aurait pour résultat, nous le 
craignons, de faire perdre au gouvernement le respect du peuple, 
résultat dont nous ne pensons pas qu'il soit nécessaire de signaler 
avec plus de détails Textrème gravité. Nous insistons donc çle nou- 
veau, et par note spéciale, sur ce sujet... Votre souveraine ne vou- 
drait pas, en se montrant trop exigeante sur un point qui nous lèse 
si durement, augmenter nos embarras, et la Chine lui serait très- 
reconnaissante de sa modération. y 

Nous sommes animés de la plus «ntière bonne foi, et, s'il existe 
un moyen quelconque par lequel nous puissions, selon vous, marquer 
particulièrement notre sincérité, nous prions Votre Excellence de 
vouloir bien nous l'indiquer franchement : il n'est point de transac- 
tion équitable à laquelle nous ne soyons prêts à souscrire. Nous avons 
le ferme espoir que nous demeurerons toujours de part et d'autre 
animés des mêmes sentiments, et que nos deux pays verront se re&- 
serrer de plus en plus, à leur profit mutuel, les liens d'amitié qui 
les unissent* 

On s'étonnera peut-être du contraste que présentent ces 
dépêches avec les rapports dont les archives de Canton nous 
ont livré les copies. Ces mandarins , qui savent au besoin 
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rtisonner si juste et s'exprimer si dignement, sont-ils donc 
de la même race que c«s misérables fonctionnaires qui, dans 
leur correspondance avec la cour de Pékin, nous paraissent 
si grotesques et si plats? Il est permis de poser cette ques- 
tion. Ce sont pourtant bien les mêmes personnages qui, selon 
les circonstances, selon les interlocuteurs, varient et leurs 
pensées et leur style. Lorsqu'ils s'adressent à l'empereur, la 
crainte de déplaire, la perspective ue la disgrâce et l'extrême 
peine qu'ils se donnent pour inventer des explications, des 
excuses et des mensonges, les rendent parfois complètement 
slupides. Quand ils parlent à lord Elgin, et surtout quand la 
conversation s'engage à quelque distance de Pékin et hors 
de la portée d'une escadre anglaise, il semble qu'ils se re- 
trouvent; ce sont des lettrés, ce sont des hommes. Déjà, lors 
des négociations de 1844, les ambassadeurs de France et des 
États-Unis avaient lu, non sans étonnement, de remarqua- 
bles dépêches de Ky-ing, et ils s'étaient convaincus qu'il ne 
faut pas juger les Chinois sur quelques pièces ridicules qui 
sont d'ordinaire livrées à la risée des Européens avec une 
forte additibn de couleur locale. Lord Elgin ne fut pas moins 
surpris lorsqu'il reçut les deux notes des commissaires im- 
périaux. Il y avait dans ces notes un tel accent de sincérité, 
et, à travers cette résignation au fait accompli, le désespoir 
d'une conviction si profonde; il y avait dans l'appel adressé 
à sa générosité un élan si irrésistible, qu'à la un il se sentit 
ému. En présence de ces prières , de ces supplications per- 
sistantes pour la révision d'une clause, d'une seule clause du 
traité, il se prit à croire qu'il s'était peut-être lui-même 
aventuré trop loin; il se rappela les conseils d'abord suspects 
du comte Poutiatine; il examina avec plus de calme les ré- 
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duliats éventaels de la condition qu'il avait si durement im- 
posée, et ces réflexions tardives lui inspirèrent un bon mou- 
vement. Supprimer purement et simplement un article du 
traité et renoncer après coup au droit de résidence à Pékin, 
cela lui était impossible; mais il annonça aux commissaires 
impériaux qu'il serait tenu compte de leurs ardents désirs; 
il leur écrivit, et dans cette dépèche il quitta le ton rogue et 
hautain auquel il les avait jusque-là trop habitués. < Si l'am- 
bassadeur qui doit venir l'année prochaine échanger les 
ratifications est convenablement accueilli dans votre capitale, 
et si l'ensemble du traité de Tien-tsin est strictement exé- 
cuté, j'intercéderai auprès de mon gouvernement pour que 
le ministre anglais accrédité en.Ghine reçoive l'ordre d'établir 
sa résidence habituelle et permanente ailleurs qu'à Pékin, 
où il se rendrait seulement à certaines époques périodiques 
ou toutes les fois qu'une affaire importante l'y appellerait. > 
C'était la seule transaction que, dans la position qu'il avait 
prise et après le traité signé, lord Ëlgin pût accorder aux 
commissaires, et il n'hésita plus à la proposer. 

Nous n'avons pas les dépèches par lesquelles Kouei-liang 
et Houa-shana firent connaître à Pékin leur demi-succès. 
On les retrouvera peut-être un jour, et ce seront probable- 
ment des pièces curieuses. Les dignes mandarins, tournés 
vers leur soleil, n'auront pas manqué de s'épanouir dans la 
joie de leur triomphe, le premier, le seul qu'ils eussent 
remporté dans cette laborieuse campagne : ils auront en- 
voyé au céleste empereur un magnifique bulletin; mais si 
hous n'entendons pas les fanfares de la victoire, nous avons 
sous les yeux le rapport de l'ambassadeur anglais sur sa 
généreuse retraite. Au point où en étaient les choses, il 

Digitized by VjOOQIC 



33S LÀ CHINE CONTEMPORAINE, 

fallait qae lord Elgin se justifiât. Le traité de Tien-tsin était 
déjà connu à Londres et en Europe : il avait obtenu d'una-^ 
nimes suffrages. On vantait l'habileté du négociateur, on a|ia- 
lysait complâisamment chaque article, et en particulier celui 
qui stipulait la création d'un poste diplomatique à la cour de 
Tempereur de Chine. C'était là une chose décisive, inespé- 
rée, d'où devait sortir dans un avenir prochain l'alliance 
des deux civilisations et des deux races! Comment annoncer 
et expliquer le mouvement de recul qui venait d'ôtre opère 
à Shang-haï? Ne risquait-on pias de refroidir brusquement 
tout cet enthousiasme? Aussi, dans la dépêche qu'il écrivit 
à lord Malmesbury, le 5 novembre 1858, lord Elgin ju- 
gea nécessaire d'exposer longuement les graves motifs qui 
avaient inspiré sa conduite, c II est certain, disait-il, que 
les . Chinois éprouvent une répugnance presque invincible 
contre la présence permanente d'ambassadeurs étrangers à 
Pékin. Celte innovation blesse leurs principes politiques, 
leurs habitudes, leurs mœurs; elle les alarme au plus haut 
degré, et il faut prendre garde de placer Tempereur dans 
l'alternative ou de tenter une résistance désespérée, ou de 
subir passivement une condition qu'il considère, à tort ou 
à raison> comme la plus fatale qui puisse être imposée à 
l'empire. Il y avait à craindre qu'après la signature du 
traité de Tien-tsin, Jes commissaires impériaux ne fussent 
dégradés : cette crainte ne s'est pas réalisée; mais si, après 
leurs dernières démarches auprès de moi, ils s'en étaient 
retournés à Pékin sans y rapporter la moindre concession, 
leur disgrâce eût été inévitable, et alors que fût-il advenu 
de l'exécution du traité? Il a donc été sage de céder dans 
une certaine mesure. Du reste, le texte du traité est main- 
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tena, notre droit demeure intaèt, et nous serons fondés à 
^ en user/ si cela est nécessaire. La condition^quî indispose 
^ tant les Chinois n'est expressément inscrite que dans le 
traité anglais; les autres pays n'ont à s'en prévaloir qu'aux 
termes de la clause générale par laquelle ils se sont réservé 
le traitement de la nation la plus favorisée. S'ils établis- 
saient des ambassades à Pékin, nous agirions immédiate- 
tement de même. En retour du bon vouloir que je leur ai 
montré, les commissairesTm'ont accordé avec empressement 
Fautorisation de remonter le Yang-tse-kiang , bien que je 
%n'en aie pas strictement le droit, les ratifications n'étant pas 
échangées, et je compte beaucoup sur l'effet moral de cette 
course dans les eaux intérieures de la Chine S etc. > 
• Telles étaient les considérations développées par lord Elgîn 
pour justifier sa conduite. N'oublions pas un dernier argu- 
ment, dont on reconnaîtra la provenance toute chinoise. On 
se souvient de la tendre sollicitude que les commissaires 
impériaux manifestaient pour la santé des Européens qui 
seraient condamnés à vivre à Pékin. Un climat si froid ! un 
air si malsain î Ces raisons avaient été prises pour ce qu'elles 
valaient. Voici maintenant que lord Elgin s'en empare. Il 
dit à son tour que les, hivers à Pékin sont très-rudes; d'a- 
près M. de Humboldt, le thermomètre baisse à 40 degrés 
(Fahrenheit) au-dessous de zéro, le fleuve Pei-ho est gelé, 
le golfe de Petchili est inabordable. Décidément le séjour de 
Pékin aurait peu d'agréments pour un ambassadeur et sa 



1. Lord Elgin fit en effet ce voyage pendant les mois de novembre 
et de décembre. Il remonta, avec cinq navires de guerre, le cours 
du Yang-tse-kiang jusqu'à Han-tcheou, à 600 milles de la mer, bien 
au delà de Nankin. 
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